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DIALOGUES ENTRE A, B, G, 


T!1.\UU1T DK L ANCL.\IS DE M HUET'. 

1768*. 


PRE3IIER ENTRETIEN. 


Si n HOBBES, OHOTICS, ET MOTfTEJQUlEU. 


A. 

Eh bien ! vous avez lu Grotius , Hobbes , et Mon- 
le.squieu; que pensez-vous de ecs trois boinincs 
célèbres? 


'* Voll.lirr parlo < 1 «* ce <liair>(*up ilan?* sa Irlire <ln i 3 novembre 
1768, h M. Ghri.stiii; d.iu» c<*Uc du a6 décembre suivant, à madame 
du IVffaiit, ii l'attribut' à M. Huet, sons le nom diK|uel il avait déjà 
publié le drame de Saiil; et dans .sa lettre du a* tlii méiiie intiis, à 
tJrimm, il préleiitl tpie rori(jinal an^^lais fut imprimé en 1761 , nn 
an avant la traduction qu’il attribuait à Pierre Chiiitac de la Pa'Uidc 
DuclauXf aussi iimncenl de cette traduction, que le prt'tendn petit 
neveu de l’évoque d’Avrancbe.s l'était de l'ori^pual. (Cloc.) 

* En les fesant imprimer à la lin de <768, l’auteur fît mettre la 
première édition la date tic 1761. H est évident que celle dati* d*’ 
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I!. 

Grf)liiis m’a souvent ennuyé; niais il est très 
savant: il semble aimer la raison et la vertu ; mais 
la raison et la vertu touelient peu (|iiaiul elles 
ennuient; il me parait de plus qu’il est quelque- 
finis un tort mauvais raisonneur. Montesipiieu a 
beaucoup d’imaipnation sur un sujet qui semblait 
n’exiger «pie du jugement: il se trompe troj) .sou- 
vent sur les faits; mais je crois «pi’il se trompe 
aussi quehpiefois «[uand il raisonne. Hobbes est 
bien dur, ainsi «pie son style, mais j’ai peur «pie 
sa dureté ne tienne souvent à la vérité. Kn un mot, 
Grotius est un franc p«-dant , Hobbes un triste 
philosophe, et Monti'sipiieii un bel esprit hu- 
main. 

C. 

.le suis assez de cet avis, ba vie est trop courte, 
et on a trop de choses à faire pour apjirendre de 
Grotius que, selon Tertiillien’, u la cruauté, la 
n fraude et finjiistice sont les eonqiagncs de la 
i> {'lierre;» «pie « Carm'-ade défendait le faux 
» comme le vrai ; » «pi’lbirace a dit dans une sa- 
tire; » La nature tiepeut discerner le juste «le fin- 

est fausse. Kt C Komme aux qunrantt' ccuit, qui ne parut qu’eu 
1767, élant cité dans le seizième entrelicD, ei-ilessous, il est évident 
encore que l’A, B» C, est po.iléi icur à rc roman. 

' * Ck: que l'inteiioi-uteiir C dit de Ti'rlullien, de Cameade, .... se 
trouve clans les proio{»omènes du Droit ite ht Guerre et tie ta Paix. 
(Clog.) 
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juste ' ; >' que, selon riiilarque, « les enfants ont 
« de la compassion ; » que Chrysippc a dit : « L’oi i- 
••{;iuedii droit est dans .lupiter; » (pic si l’on en 
croit Florentin, « la nature a tniscntreUîs boni mes 
« unccspijce de |iarentc; » cpic Carnf’adea ditipie 
« rutilité est la mère de la justice. » 


* • Nec naiura potc^t ju>tn sermirre ÎDiqimm. • 

Ce cruel vers se trouve dans la troisième satire ( liv. 1. ). Horace veut 
prouver «*onlrc les slotciens que tous les délits ne sont pas é(*aux. Il 
faut, ditdl^ que la peine suit proportionnée ù la faute. 

• AtUit 

•• Rrçula, pcccaii» qiin* ptenas irroget tequa*. • 

C’est la raison, la loi naturelle qui cnsei(pic cette justice; la nature 
connaît dune le juste et l'injuste. 11 est bien cH’idcnt que la nature 
ensci(;iic à toutes les mères rpi'il vaut mieux corri{»er son enfant tpie 
*lc le tuer; qu’il vaut mieux lui donner «lu pain que de lui croer 
un rril; qu'il est plus juste de set'oiirir son père que de le laisser 
tlévorer par une bêle féroce, et plus juste de r«?mplir sa promesse 
que de la violer. 

Il y a dans Horace, avant ce vers de mauvais exemple, 

« N’ec iiaiura potest juMo srreiiiere iniquum, 

■ la nature ne peut discerner le juste <le rinjustc; * il y a, dis-je, un 
autre vers qui semble dire tout le contraire : 

• Jura Inventa inetii fatrarc ueersse est. • 

• Il faut avouer que les lois n'out été inventées que par la crainte 
de rinjustice. • 

La nature avait donc disetu'né le juste de l’injuste avant qu’il y eût 
des lois, l'mirqtioi .serait-il d‘un autre avis que Cieérun et que tous 
les moralistes qui admettent la loi naturelle? Hor.iee était un dé- 
bauché f|ui reeoumiande les lilles de joie et les petits («ar^’oiis , jVii 
eunviens; qui se tito<|iie des paiivri's vlcilh's, d'accord ; qui flatte 
plus liichemcnt Octave qu’il n’attaque mielleincnt des riioyens ol»- 
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J’avoue que Grotius me fiiit graiicl plaisir quand 
il <lit, dès son premier chapitre du premier livre, 
« que la loi des Juifs n’obligeait point les étran- 
« gers. PP Je pense avec lui qu’Alexaiidrc et Aristote 
ne sont point damnes pour avoir gardé leur pré- 


srurs, il est vrai; qwi change souvent d'opinion, j’en suis tâché; 
mais je ■«oupctmni: (ju'il a dit ici tout le contraire de ce qu'un lui fait 
dire. Pour moi « je lis, 

« Et iialiira jHitesi jnsto secernei-e ii)iqiiuin; • 

les autres ineliront nu nee h la place d'uii et s’ils veulent. Je trouve 
le flens du mot et plus honnête comme plus grammatical : et natura 
jfotesty etc. 

Si la nature ne discernait pas le juste de l'injuste, il n']^ aurait 
point de différence morale dans nos actions ; les stoïciens semhîe- 
raient avoir raison de soutenir que tous les délits contre la sociéle 
süiii égaux. Ce qui est fort étrange, c'est que saint .Tar<|iies semble 
lomiu r dans l'excès des stoïciens, en disant <lans son Kpilrc (eh. n , 
V. lo) : «Qui garde toute la loi , et la viole en iin point, est cou- 
m pahlc de l'avoir violée en tout. « Saint Aiignslin, dans une lettre 
à saint Jérome, relance un peu l'apùtre saint Jactpies, et ensuite 
l't'Xcuse, en dis.uu qtie le coupable d’une transgression est cou- 
pable de tontes, pareequ'il a manqué à la charitii qui comprend 
tout. O Augustin! comment un homme qui s’est enivré, qui a for- 
niqué, a-i-il trahi la charité? Tu ahiis(;s pcrpcluellemenl des mots : 
() sophiste africain ! Horace avoii l'esprit plus juste et plus Hn que lui. 

iV. D. Cet endroit d'Horace peut d’abord parailrc obscur; cepen- 
dant, en y tesani attention , un trouvera que le poète dit seulement : 
Consulit.^ les annales du monde, vous verrez que la crainte du rin- 
jnstiee a fait naître l'idée de nos droits. l.'in»tincl ne nous appicinl 
à discerner le ju.>tc de l'injuste (|ue comme ce qui flallc no.s sens de 
ce <|ui les ble.sse; la raison nous apprend donc que tous les crimes 
nu .sont pas égaux, puisqu’ils ne font pas un tort égal à la société, et 
«pu* c’csl de ndee de ce tort qu'est uée l'idée de jii.stiee. Natura ne 
>i;’nilie qu'insiinci, preiiiMT mouvement. 
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puce , et pour n’avoir pas employé le jour du 
sabbat à ne rien faire. De bravt» théologiens se 
sont élevés contre lui avec leur absurdité ordi- 
naire; niais moi qui, Dieu merci, ne suis point 
théologien , je trouve Grotius uii très bon bomnie. 

.l’avoue qu’il ne sait ce (|u’il dit, quand il |iré- 
tend que les Juifs avaient enseigné la circoncision 
aux autres peuples. Il est assez reconnu aujour- 
d’hui que la petite borde judaïque avait pris toutes 
ses ridicules coutumes des peuples puissants dont 
(die était environmie; mais que fait la circoncision 
au Droit de la guerre et de la jiaix ' 

A. 

Vous avez raison; les compilations de (irotius 
ne méritaient pas le tribut d’estime que l'igno- 
rance leur a payé. Citer les pensées des vieux au- 
teurs (|ui ont dit le pour et le contre, ce n’est pas 
penser. C’est ainsi (ju’il se trompe très grossière- 
ment dans son livre De la vérité du christianisme, en 
copiant les auteurs ebrétiens (jui ont dit que les 
Juifs, leurs prédécesseurs, avaient enseigné le 
monde; tandis ({iic la petite nation juive n’avait 
ellc'-même jamais eu cette prétention insolente; 
tandis que, reiiférmée dans les rochers de la Pa- 
lestine et dans son ignorance, elle n’avait |>as seu- 
lement reconnu rinirnortalité de l’aine que tous 
ses voisins adinetlaient. 

' ‘ • lin{;ouis (!rntii t|p lu lli nr pdri>i Ititi i Irt s. » (( Imm;.) 
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C'est ainsi qu’il ju'oiivc le christianisme, par 
Hystaspe et par les sibylles, et l’aventure tie la ba- 
leine qui avala Jonas, par un passage de Lyco- 
pbron. Le pédantisme et la justesse tle l’esprit sont 
incompatibles. 

Montesquieu n’est pas pédant : ({uc pensez-vous 
de son Esprit des Lois*? 

n. 

11 m’a fait un grand plaisir, parccqu’il y a beau- 
coup de plaisanteries, beaucoup de choses vraies, 
hardies, et fortes, et des chapitres entiers dignes 
des Lettres persanes: le chap. xxvii du liv. XIX est 
un portrait de votre Angleterre, dessiné dans le 
goût de Paid Véronèse; j’y vois des couleurs bril- 
lantes, de la facilité de pinceau, et quelques dé- 
fauts de costume. Celui de riii(|uisition ‘ et eelui 
des esclaves nègres ’ sont fort au-dessus de Callot. 
Par-tout il combat le despotisme, rend les gens 
de finance odieux, les courtisans méprisables, les 
moines ridicules; ainsi tout ce qui n’est ni moine, 
ni financier, ni employé dans le ministère, ni 
aspirant à l’être, a été charmé, et sur-tout en 
rrance. 

.le suis fâché que ce livre soit un labyrinthe sans 

* VnytT! aussi tlans ]a Poiitique et y le Commentaire 

sur (esprit des Lois, et dans le Pictionuaire philosophique y le mut 
IxJIS {^Hsprit des). 

' * ï-iv. XXV, i’h. MU. (Ci.oc. ) — *’ l.iv. XV, rli. v. (Cu>r. ) 
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fil , et qu’il n y ait aucune méthode. ,!e suis encore 
plus étonné ([u’un honinie <{ui tierit sur les lois 
dise dans sa préface qu’on ne trouvera |>oint de 
saillies dans son ouvrajje ‘ ; et il est encore plus 
étran{;e que son livre soit un recueil de saillies. 
C’est Michel Montaifjnc législateur: aussi était-il 
du pays de Michel Montaijjne. 

.le ne puis m’enipéchcr de rire en parcourant 
plus de cent chapitres qui ne contiennent pas 
douze lijjnes, et plusieurs qui n’en contiennent 
que deux ’. 11 scnible que l’auteur ait toujours 
voulu jouer avec son lecteur dans la matière la 
plus (p’ave. 

On ne croit pas lire un ouvrajjn sérieux lorsque 
après avoir cité les lois {jrec<jues et romaines d 
parle de celles de nantam, de Coehin, de Tnn- 
quin, d’Achein, de Bornéo, de .lacatra, de For- 
niose, comme s’il avait des mémoires fidèles du 
{jouvernement de tous ces pays. Il mêle trop sou- 
vent le faux avec le vrai, en physitpic, en morale, 
en histoire: il vous dit, d’après l’uffendorf, que 
du temps du roi Charles IX il y avait vinjjt mil- 
lions d’hommes en France \ Fuffendorf va même 

' * MofitCüquic'U a ilil : « On ne trouvera point iri ces traits 
lants qui semblent caractéri.scr les ouvrages (raujourd'hui. Pour peu 
qu’on voie les choses avec tme certaine cientlue, les saillies s’éva- 
nouissent » (Ci^.) 

’ • Voir, Liv. VIII, ch. i et xv. Uv. XXV, ch. i. (Cloo.) 

*' lâv. XXIII, rh. xxtv. (CuKî.) 



lO 


DIALOCCES. 


jus<[u’à vin(;t-neuf millions: il parlait fort au ha- 
sard. On n’avait jamais fait en France de dénom- 
hrement; on était trop iynoi'unt alors pour soiip- 
tjoiincr seulement qu’on pût deviner le nombre 
des habitants par celui des naissances et des morts. 
La France n’avait point en ce tenijas la Lorraine, 
l'Alsace, la Franche-Comté, leltoussillon , l’Artois, 
le Cambrésis, la moitié de la Flandre; et aujoin- 
d’iuii qu’elle possède tontes ces provinces, il est 
prouvé qu’elle ne contient (ju’environ vingt mil- 
lions d’anies tout au plus par le dénombrement 
des feux assez exactement donné en i "Si. 

Le même auteur assure, sur la foi de Char- 
din, qu’il n’y a que le petit fleuve Cyrus (|ui soit 
navigable en l’erse'. Chardin ii’a point fait cette 
bévue. Il dit au chap. i, \ol. 11, « <|u’il n’y a 
« point de fleuve <jui porte bateau dans le cceur du 
il royaume; » mais sans compter l’I'Àiphratc, le 
'l'igre et l'indus, toutes les provinces frontières 
sont arrosées île fleuves qui contribuent à la faci- 
lité du commerce, et à la fertilité de la terre; le 
Zinderud traverse ls|>ahan ; l’A{>i se joint au 
Kur, etc. Ft jmis, ipiel rapport l'Esprit (les Lois 
peut-il avoir avec les fleuves de la Perse? 

' * Liv. XXIV, ch. XXVI. Muiiicsqiiicu appelle ce pclil fleuve Kur, 
d’après Chardin, fjui le nomme encore Cjrre. Voltaire, dans cet ali- 
nea, rite le ch. i, vol. il, de Chanlin; maU je ne pense pa.s que ic 
roj'aÿcen Perse soit divisé par ehapiircs, si j’en juge d’après une 
cdilinn d'Ainslrnlaiii, 171 1 , iii-i8* rpic j'ai .«ous les yeux, (f'i.oc.) 
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[,es misons iju’il apporte île IV-tablisscment des 
{jrands empires en Asie, et de la multitude des 
petites puissances en Europe, semblent aussi 
fausses ipic ce ipi’il dit des rivières de la Perse. 
« En Europe, dit-il-, les {jrands emjnres n’ont jamais 
■< |)u subsister ' : >’ la puissance romaine y a pour- 
tant subsisté plus de cinq cents ans; et >i la cause, 
« continue-t-il, de la duree de ces grands empires, 
«c’est qu’il y a de grandes plaines. " Il n’a j)as 
songé que la Perse est entrecoupée de montagnes; 
il ne s’est pas souvenu du Caucase, ilu Taurus, d(> 
l’Ararat, dcrimmaüs, du Saron, dont les braiiclies 
couvrent l’Asie. Il ne faut ni donner des raisons 
des choses qui n’existent point, ni en donner de 
fausses des choses qui existent. 

Sa prétendue influence des climats sur la reli- 
{;ion ’ est prise de Chardin, et n’en est jias plus 
vraie; la l'eligion mahométanc, née dans le ter- 
rain aride et brûlant de la Alccqiie, fleurit aujour- 
d’hui dans les belles contrées de l’Asie-Mineurc, de 
la Syrie, de l’ÉgA pte, de la Tbrace, de la Mysie,de 
l’Afrique septentrionale, de la Servie, de la Bosnie, 
delà Dalmatie,dc l'EpirCjCle la Grèce; elle a régné 
en Espagne, et il s’eu est fallu bien peu qu’elle ne 
soit allée jusqu’à Home. La religion ebrétienne-est 
née dans le terrain pierreux de Jérusalem, et dans 

'* Liv. XVII, (h. VI. (Ci-oo.)— ®* lÂv. XXÏV, rh. xxiv, xxv et 

XXVI. (Ci.oo.) 
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un pays de lépreux, où le coelion est un aliment 
pi‘es<(ue mortel, et défendu par la loi. .lésus no 
inauffea jamais de coclion, et on eu maiijje ehez 
les ehrétiens: leur religion domine aujourd'hui 
dans des pays faii(;cux où l’on ne se nouriàt que 
de cochons, comme dans la Vcstphalie. On ne 
finirait pas si ou voulait examiner les erreurs de 
ce genre qui fourmillent dans ce livre. 

Ce (|ui est encore révoltant pour un lecteur un 
peu instruit, c’est que presque par-tout les cita- 
tions sont fausses; il prend presque toujours son 
imagination pour sa mémoire. 

Il prétend <|ue, dans le Testament attrihué au 
cardinal de lîichelieu ', il est dit «que, si dans 
« le peuple il se trouve qiiehpie malheureux hon- 
u nète homme, il ne faut point s’en servir; tant il 

II est vrai (juc la vertu n’est pas le ressort ilu (;ou- 
II vernement monarchique’. » 

Le misérable Testament faussement attribué au 
cariliiial de liichclieu dit précisément tout le con- 
traire. Voici ses j)aroles, au chap. IV; «On ])eut 
Il dire hardiment, que de deux personnes dont le 
Il mérite est égal , celle qui est la plus aisée en ses 
«affaires est préférable à l’autre, étant certain 

‘ * Vollniifî, d.m«ï le» trente dernières de sa vie, soiitini que 

le T^^stament poUtùfue tic Riclelteu ne devait pas être alfrilmé A et» 
dernier, et il eut, pour prineipal ('ontradictcur, sur celte t|ueslioii, 
f'oDceina|pie, «loni l'opinion a ilèHniliveincitl p^^'^ltl. ((]i.o<>.) 

’ lâv. ni, eh. 5. 
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>• ({ii'il faut qii'uii piiiivrc iiiajjistrat ait i'nnic (i'iiiie 
Il trempe bien forte, si elle iiesc laisse quelquefois 
Il amollir jiar la considération de ses intérêts. 
U Aussi l’eApérience nous apprend (pie les riches 
«sont moins sujets à concussion (jue les autres, 
«et tpie la pauvretii contraint un officier à être 
« fort soigneux du revenu du sac. » 

Montes(|uieu, il faut ravouer, ne cite pas mieux 
les auteurs jjrecs que les français. Il leur lait sou- 
vent diri! tout le contraire de ce ([u'ils ont dit. 

llavance, en parlantdela condition des fémmes 
dans les divers {jouvernements, ou plutiit en pro- 
mettant d’en parler, ([ue chez les Grecs « l’amour 
«n’avait qu’une forme <|ue l’on n’ose dire'.» Il 
n'hésite pas à prendre Plutarque même pour son 
{jararit: il fait dire à Plutar(|ue «<jue les femmes 
« n’ontaucune part au véritable amour. » Il ne fait 
pas réflexion que Plutanpie lait parler plusieurs 
interlocuteurs; il y a un l’roto{jênc qui déclame 
contre les femmes; mais Daphneus prend leur 
parti; Plutarque décide pour Daphneus; il fait un 
très bel élopc de l’amour céleste et de l’amour con- 
jufjal; il finit par rapporter plusieurs exemples de 
la fidélité et du coura{je des femmes. C’est même 
dauscedialo{juequ’on trouve rhistoiredeCamma, 
et celle d’Eponine, femme de Sahinus, dont les 
vertus ont .servi de su jet à des pièces de théâtre. 

' Liv. VU, ch, IX. 
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Enfin il est cl.iir (jue iMoiitcsfjiiieu , dans l'Kspril 
Ji-s Lois, a calomnié l'esprit de la Grèce, en pre- 
nant une objection rpie Plutarrpie réfute j)our une 
loi que Plutarque recommande. 

“ Des cadis ont soutenu tpie le {jrand-sei(jneur 
« n était point obli(;c de tenir sa parole ou son 
Il serment lorsqu’il bornait par là son autorité n 

Ilicaut, cité en cet endroit, dit seulement, 
pa(}. i8 de l’édition d’Amsterdam, de i6-i : » il y 
Il a même de ces gens-là qui soutiennent <pte le 
“ grand-seigneur peut se dispenser des promesses 
iKju’il a faites avec sei-ment, cpiand, pour les 
Il accomplir, il faut donner des bornes à son auto- 
“ rite. Il 

Ce discours est bien vague. Le sultan des Turcs 
lie peut promettre qu’à scs sujets ou aux puis- 
sances voisines. Si ce sont des promesses à .ses 
sujets, il n’y a point de serment; si ce sont des 
traités de paix, il faut qu’il les tienne comme les 
autres princes, ou qu’il fasse la guerre. UylUorait 
ne dit en aucun endroit <|u’on peut violer son ser- 
ment, et il dit en cent endroits ipi’il faut le garder. 
Il SC peut que pour entreprendre une guerre in- 
juste, comme elles le sont presque toutes, le grand 
Turc assemble un conseil de conscience, comme 
ont fait plusieurs princes ebrétiens , afin de faire 
le mal en conscience; il sc peut que quelijues doc- 

* liv. 111 , ch. IX. 
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leurs musuiinaiis nient imité les docteurs catho- 
liques, ([ui ont dit (ju’il ne faut {tarder la foi ni 
aux infidèles, ni qiix hérétiques; mais il reste à 
savoir si cette jurisprudence est celle des Turcs. 

I/auteur de ['Esprit des Lois donne cette préten- 
due décision des cadis coimiie une preuve du des- 
potisme du sultan ; il semble ([ue ce serait au con- 
traire une preuve (jii’il est soumis aux lois, puis- 
qu’il serait obli{»é de consulter des docteurs pour 
se mettre au-dessus des lois. Nous sommes voisins 
des Turcs, et nous ne les connaissons pas. Le 
comte de Marsiyli, qui a vécu si lony-temps au 
milieu d’eux, dit qu’aucun auUair n’a donné une 
véritable connaissance ni de leur empire, ni île 
leurs lois. Nous n’avons eu même aucune traduc- 
tion tolérable de VAlcoran, avant celle que nous a 
donnée rAii{;lais Sale en 17.34- Pre.sqiie tout ce 
ipi’on a dit de leur religion et de leur jurispru- 
dence est faux, et les conclusions ijue l’on en tire 
tons les jours contre eux sont trop jieii fondées. 
On ne doit, dans l’examen des lois, citer que des 
lois reconnues. 

«Tout bas commerce était infâme chez les 
« Grecs'. » Je ne sais pas ce ([ue Montesquieu en- 
tend par bas commerce; mais je sais que dans 
Athènes tous les citoyens commerçaient, que Pla- 
ton vendit de l’bnile, et ipie le père du démagogue 

■ Uv. IV, ch. 8. 
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l)('‘ino.slliéne était iiiarchnml de for. Ija pliijiartdos 
(Hivricrs étaient des étran{>ers ou des esclaves: il 
nous est iinj)ortaiit de reuiarfiier ([ue le négoce 
n Otait point inoouipatible Svec les dignités dans 
les républiques de la Grèce, excepté cbez les Spar- 
tiates, qui n’avaieiit aucun connncrce. 

« .l’ai ouï plusieurs fois déplorer, dit-il', l'aveu- 
“ gleincnt du conseil de Fraiu;ois I"', «pii rebuta 
.1 Cliristopbc Colomb qui lui proposait les Indes. >' 
Vous remarquerez que François F’’ n’était pas né 
lorsijue Colomb découvrit les des de l’Amérique. 

l’uisqu’il s’agit ici de commerce, obsciTons que 
l’auteur condamne une ordonnance du conseil 
d’Espagne qui «léfeiid d’employer l’or et l’argent 
en dorure". “ Cn décret pareil, dit-il, serait sem- 
u blable à celui «(uo foraient les états de Hollande, 
U s’ils défendaient la consommation de la can- 
.< nelle. » Il ue songe pas que les l'ispagnols, n'ayant 
point de manufactures, auraient acheté les galons 
et les étoffes de l’étranger, et «pie les Hollandais 
ne pouvaient acheter de la candie. Ce qui était 
très raisonnable en Espagne eût été très ridicule 
en Hollande. 

(.Si un roi donnait sa voix dans les jugements 
criminels), u il perdrait le plus bol attribut de sa 
Il souv«;raineté, «|iii est celui de faire grâce. Il si*- 
11 rait insensé «pi'il fit et défit scs jugements. Il ne 

' Liv. XXI , ch. XXII. — * /biJ. Eli (loniiTs et autrct» .<u|HTHuiicn. 
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« voudrait pas être en contradiction avec liii- 
« même. Outre que cela confondrait toutes les 
« idées, on ne saurait si un homme serait absous 
« ou s’il recevrait sa grâce'. » 

Tout cela est cvidenimcnt erroné. Qui empê- 
cherait le souverain de faire grâce après avoir été 
lui-même au nombre des juges? comment est-on 
en contradiction avec soi-même, en jugeant se- 
lon la loi, et en pardonnant selon sa clémence? 
En quoi les idées seraient-elles confondues? com- 
ment j)Ourrait-on ignorer que le roi lui a publi- 
quement fait grâce après la condamnation? 

Dans le procès fait au duc d’Alcn(;on, pair de 
France, en i458, le parlement, consulté par le 
roi pour savoir s’il avait le droit d’assister au ju- 
gement du procès d’un pair de France, répondit 
qu’il avait trouvé par ses registres que non seule- 
ment les rois de France avaient ce droit, mais 
qu’il était nécessaire qu’ils y assistassent en qua- 
lité de premiers pairs. 

Cet usage s’est conservé en Angleterre. Les rois 
d’Angleterre délèguent à leur place, dans ces oc- 
casions, un grand sleimrd qui les représente. 
L’empereur peut assister au jugement d’un prince 
de l’Empire. Il est beaucoup mieux sans doute 

' Liv. VI , ch. V. 1 exte de Montesfjuieti : S’il jugeait le.-i crimes, il 
serait lui- même le juge et la partie. 

MlAi.00. T. it. a 
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i|u’un souverain n’assiste point aux jii{jements 
criminels: les hommes sont troj) faibles et trop 
lâches; riialcinc seule du prince ferait trop pen- 
cher la balance. 

«Les Anglais, pour favoriser la liberté', ont 
« ôté toutes les puissances intermédiaires qui fbr- 
« niaient leur monarchie. » 

Le contraire est d’une vérité reconnue. Ils ont 
fait de la chambre des communes une puissance 
intermédiaire (|ui balance celle des pairs. Ils n’ont 
fait que saper la puissance ecclésiastique, qui doit 
être une société piâantc, édifiante, exhortante, 
et- non pas puissante. 

« Il ne suffit pas qu’il y ait dans une inonar- 
« chie des rangs intermédiaires, il faut encore un 
« déjiôt de lois.... L’ignorance naturelle à la no- 
II blesse, son inattention , son mépris pour le gou- 
« verncinent civil, exigent qu’il y ait un corps qui 
« fasse sans cesse sortir les lois de la poussière où 
« elles seraient ensevelies*. >1 

Cependant le dépôt des lois de l’Empire est à la 
diète de Ratisbonne entre les mains des princes; 
ce dépotesten Angleterre dans la chambre haute; 
eu Suède dans le sénat composé de nobles; et en 
dernier lieu l’im^tératricc Catherine II, dans son 
nouveau code, le meilleur de tous les codes, remet 
ccdé{>ôtau sénat composé des grands de l'empire. 

' Liv.II, ch. IV. — • Idem. 
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Ne fiUlt-il pas distinguer entre les lois politiques 
et les lois de la justice distributive? Les lois poli- 
tiques ne doivent-elles pas avoir pour gardiens 
les principaux membres de Ictat? liCS lois du tien 
et du mien, l’ordonnance criminelle, n’ont besoin 
que d’être bien faites et d’être imprimées; le dé- 
pôt en doit être chez les libraires. Les juges 
doivent s’y conformer; et quand elles sont mau- 
vaises, comme il arrive fort souvent, alors ils 
doivent faire des remontrances à la puissance su- 
prême pour les faire changer. 

Le même auteur prétend qu’au Tunquin tous 
les magistrats et les principaux officiers militaires 
sont eunuques*, et que chez les lamas la loi per- 
met aux femmes d’avoir plusieurs maris’. Quand 
ces fables seraient vraies, qu’en résulterait-il? nos 
magistrats voudraient-ils être eunuques, et n’être 
qu’eu quatrièmes ou en cinijuièmes auprès de 
mesdames les conseillères? 

Pourquoi perdre son temps à se tromper sur 
les prétendues flottes de Salomon envoyées d’A- 
siongaber en Afrique^, et sur les chimériques 
voyages depuis la mer Rouge jusqu’à celle de 
Bayonne, et sur les richesses encore plus chimé- 
riques de Sofala? Quel rapport entre toutes ces 
digressions erronées et V Esprit des lois? 

Je m’attendais à voir comment les Décrétales 

■ Lir XV, rh. XIX.—* Liï XVI, rh. iv— “ Liv. XXI, ch. vi. (Glw..) 
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changèrent toute la jurisprudence de l'ancien 
code romain ; par quelles lois Charlemagne gou- 
verna son empire, et par quelle anarchie le gou- 
vernement féodal le bouleversa; par quel art et 
par quelle audace Grégoire VII et ses successeurs 
écrasèrent les lois des royaumes et des grands fiefs 
sous l'anneau du pêcheur; par quelles secousses 
on est parvenu à détruire la législation papale; 
j’espérais voir l’origine des bailliages qui rendirent 
la justice presque par-tout depuis les Othon, et 
celle des tribunaux appelés parlements ou audiences, 
ou banc du roi, ou écliùiuier; je desirais de con- 
naître l’histoire des lois sous lesquelles nos pères 
et leurs enfants ont vécu, les motifs qui les ont 
établies, négligées, détruites, renouvelées: je n’ai 
malheureusement rencontré souvent que de l’es- 
prit, des railleries, des imaginations, et des erreurs. 

l’ar quelle raison les Gaulois, asservis et dé- 
pouillés par les Romains, continuèrent-ils à vivre 
sous les lois romaines quand ils furent de nouveau 
subjugués et dépouillés par une horde de Francs? 
Quels furent bien précisément les lois et les usages 
de CCS nouveaux brigands? 

Quels droits s’arrogèrent les évêques gaulois, 
quand les Francs furent les maitres? N’eurcnt-ils 
pas quchjuclbis part à l’administration publique 
avant ([ue le rebelle Pépin leur donnât place dans 
le parlement de la nation? 
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Y eut-il des fiefs héréditaires avant Charle- 
nia(jne? Une foule de questions pareilles se pré- 
sente à l’esprit. Montesquieu n’en résout aucune. 

Quel fut ce tribunal abominable institué par 
Cbarleniagne en Vestphalie, tribunal de sarq; ap- 
pelé le conseil veimique, tribunal plus horrible en- 
core que l’inquisition, tribunal composé de juges 
inconnus, (jui jugeait à mort sur le simple rap- 
port de ses esj)ions, et qui avait pour bourreau le 
plus jeune des conseillers de ce petit sénat d’as- 
sassins? Quoi! Montesquieu me j)arlc des lois de 
Bantaui, et il ne connait pas les lois de Cbarle- 
inagne, et il le prend pour un bon législateur! 

Je eberebais un guide dans un chemin <lifïi- 
cile*; j’ai trouvé un compagnon de voyage <pii n’é- 
tait guère mieux instruit (pie moi ; j’ai trouvé l’es- 
prit de l’auteur, qui en a beaucoup, et rarement 
l’esprit des lois; il sautille plus qu’il ne marche; il 
brille plus qu’il n’éclaire; il satirise quel([uefois 
plus qu’il ne juge; et il fait souhaiter (pi’un si 
beau génie eût toujours plus cherché à instruire 
qu’à surprendre. 

Ce livre très défectueux est plein de choses ad- 
niirablesdonton a fait de détestables copies. Enfin 
des fanatiques l’ont insulte par les endroits niêmcs 


* Dans l’i'tlition Kehl, et dans redition ori(îina]o, cet alinéa 
eommcncc aimi : • Je cherchaia un fil dans c« labyrinthe; le fil est 
M cassë presque à chaque article; j’ai été trompé, j’ai trouvé • 
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qui méritent les remereieinents tlu genrehumain. 

Malgré ses défauts, cet ouvrage doit être tou- 
jours cluT aux hommes, pareeque l'auteur a dit 
sinc«-rement ce qu’il pense, au lieu que la plu- 
part des écrivains de son pays, à commencer par 
le grand Rossuet, ont dit très souvent ce qu’ils 
ne pensaient j>as. Il a par-tout fait souvenir les 
hommes (ju’ils sont libres; il présente à la nature 
humaine scs titres qu’elle a perdus dans la plus 
grande partie de la terre; il combat la suj)crsti- 
tion, il inspire la morale. 

•Te vous avouerai encore combien je suis affligé 
qu’un livre qui pouvait être si utile soit fondé sur 
une distinction chimérique. I^a vertu, dit-il, est 
le principe des républiques, l’honneur l’est des 
monarchies*. On n’a jamais assurément formé 
des républiques par vertu. L’intérêt public s’est 
opposé <à la domination d’un seul; l’esprit de pro- 
priété, l’ambition de chaque particulier, ont été 
un fi'cin à l'ambition et à l’esprit de rapine. L’or- 
gueil de chaque citoyen a veillé sur l’orgueil de 
son voisin. Personne n’a voulu être l’esclave de la 
fantaisie d’un autre. Voilà ce qui établit une répu- 
blique, et ce qui la conserve. 11 est ridicule d’ima- 
giner qu’il faille plus de vertu à un Grisou qu’à 
un Espagnol '. 

■ Liv. III, chap. ni et vi. 

' Celle idée de Montesquieu a été regardée par les uns comme un 
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Que l’honneur soit le principe des seules ino- 
imrchics , ce n’est pus une idée moins chimérique; 
et il le l’ait bien voir lui-incmc sans y penser, a La 
« nature de l’honneur, dit-il au chap.viiduliv. 111, 
« est de demander des préférences et des distinc- 
« lions. Il est donc, par la chose même, placé 
« dans le {jouvernement monarchique. » 

prinripc luiniiieux, et par d'aiitrt'A coinine une siibliliiê deinenlie 
par ]es faits; qu'U nous suit permis d’entrer à cet e^ard dans quel- 
ques disrussioiis. 

I** Montesquieu, cii di.sant que la vertu était le principe des re- 
pul))i<|ucH, et riiuniicur ctrlui des monarcliies , n’a point voulu parler, 
sans doute, des motifs qui diri(^ent les hommes dans leurs actions 
particulières. Par-tout rinlérêt et un certain principe de hienveillanre 
pour les autres qui ne quitte jamais les hommes, sont te motif le 
plus fréquent, la crainte de l'opinion le second, l’amour de la vertu 
est le dernier et le plus rare. Dans certains pays, la terreur ou les 
espérances reli^peuses tiennent lieu presque généralement tle l'amour 
de la vertu. 

11 est donc vralsemhlahle vpie, par principes des différents gouver- 
nements, Montesquieu a entendu seulement les motifs qui y font 
agir les hommes dans leurs actions puhii<}ues, dans celles <|ui ont rap- 
port aux do'oirs de citoyens. 

Or, sous ce piint de vue, les répiddiqucs, étant l'espère ilt* gou- 
vernement où les hommes peuvent tirer le plus d’avantage de l'opi- 
nion pulilique, paraissent devoir être les constitutions dont l'hon- 
neur soit plus particuUèremetU le principe. 

L’expression de Montesquieu petit avoir encore un antre .sens; 
elle peut signilier que dans une munarehie un évite les mauvaises 
actions comme déshonorantes, et dans une république comme vi- 
cieuses. Si par vicieuses on entend contraires à la jusiiet* naturelle, 
cette opinion n’est pas fondée; la morale des n'puhlieaius est très 
reliichée; en général, iht se perinetlenl sans scrupule tout ce *juî est 
utile à l’intérêt de la patrie, ou à ce rpie letir parti regartic comme 
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Certainement , par la chose meme , on deman- 
dait, dans la république romaine, la préture, le 
consulat, l’ovation, le triomphe; ce sont là des 
préférences, des distinctions qui valent bien les 
titres qu’on achète souvent dans les monarchies, 
et dont le tarif est fixé. Il y a un autre fondement 
de son livre qui ne me parait pas porter moins à 

l'intérêt (le la pa<ri(>; tout ce fjui peut leur mériter l'estime de leurs 
roiiritoyens uu de leur parti. Ils sont donc moiii.s (pjidés par la véri- 
talile vertu que par l'honneur et la jiisticre d'opinion. 

3*^ 11 y a enfin un troisième sens: Montesquieu a-t-il voulu dire 
<|uc dans Ic.s monarchies on fait par amour de la (gloire ce que dans 
les répiihli(|ues on fait par esprit palrioti<|ue ? Dans ce sens^ nous 
ne pouvons être de son avis; l'amour de la (gloire, la crainte de 
l'opinion est un ressort de tous tes (rouveriicraenls. Il aurait fallu 
dire, dans et* sens, que l’honneur et la vertu sont le principe des 
r(‘publiqu('S, et rhonneur .seul relut des monarchies; mai.s il y au- 
rait eu encore une autre observation à faire. C’est qu’il existe dans 
toute constitution où le bien est possible, nn esprit public, un 
amour de la patrie différent du patriotisme républicain; eet esprit 
publie lient à l'intérêt que tout homme (pti n'est point dépravé 
prend mWssairemcnt au bonheur des huinmes qui rentourent , au 
penchant naturel que les hommes ont pour ce qui est juste et roî- 
sonunhle. Une mauvaise constiliitiou, un établissement mal dirigé, 
choquent l'esprit comme une table dont les pieds n’auraient pa.s la 
même forme eho(|Uerait les yeux. Il fallait donc se borner à dire 
que l'aiiiour du bien public ii’cst pas le même dans les monarchies 
que dans le.s rt'piibliques; qu’il est dans ce.< dernières plus actif, 
plus habituel, plus répandu, mais que dans les monarchies il est 
.souvent plus éclairé, plus pur, moin.s contraireà la morale uni- 
verselle. 

Une opinion su.sccptible de tant de sens* différents, et qui dans 
aucun n’est rigoureusement exacte, ne peut guère être utile pour 
apprendre à juger des efTetsl>ons ou mauvai.s d’une loi. 
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faux, c’est la division des gouvernements en ré- 
publicain, en monarcbi<|uc, et en despotique*. 

11 a plu à nos auteurs (je ne sais trop pourquoi) 
d’appeler despotes les souverains de l'Asie et de 
l’Afrique: on entendait autrefois par un despote 
un petit prince d’Europe, vassal du Turc, et vas- 
sal amovible, une espèce d’esclave couronné gou- 
vernant d’autres esclaves. Ce mot despote, dans 
son origine, avait signifié chez les Grecs maître 
de maison, père de famille. Nous donnons aujour- 
d’hui libéralement ce titre à l’empereur de Maroc, 
au Grand-Turc, au pape, à l’empereur de la Chine. 
Montcs<|uieu , au eommeneement du second livre 
(chap. i), définit ainsi le gouveriieincnt despo- 
tique: «Un seul homme, sans loi et sans règle, 
«entraîne tout par sa volonté et par son caprice. » 

Or il est très faux qu’un tel gouvernement 
existe , et il me paraît très faux qu’il puisse exister. 
\ÎAlcoran et les eoinmentaires approuvés sont les 
lois des musulmans: tous les inonan|ues de cette 
religion jurent sur YAlcoran d’observer ees lois. 
IjCS anciens corps de milice et les gens de loi ont 
des privilèges immenses ; et quand les sultans ont 
voulu violer ces privilèges, ils ont tous été étran- 
glés, ou du moins solennellement déposés. 

Je n’aijainaisétéâlaChine, mais j’ai vu jdusde 
vingt personnes qui ont fait ce voyage , et je crois 

' * I*iv. 11, rh. I. 
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avoir lu tous les auteurs c|ui ont jiarlé de ce pays; 
je sais, beaucoup plus certainement (pie llollin ne 
savait l'Iiistoire ancienne, je sais, dis-je, par le 
rapport unanime de nos missionnaires de sectes 
dilK’rentcs, (pie la Chine est gonvermie par les 
lois, et non par une seule volont(5 arbitraire; je 
sais qu’il y a dans Pékin six tribunaux suprênu« 
auxquels ressortissent quarantc-<juatre autres tri- 
bunaux ; je sais que les remontrances faites à rein- 
pereur par ces six tribunaux suprêmes ont force 
de loi ; je sais qu’on n’cxccutc pas à mort un porte- 
faix, un charbonnier aux extrémité's de l’empire, 
sans avoir envoyé son procès à un tribunal su- 
prême de Pékin , (pii en rend compte à Tempo 
reiir. Est-ce là un gouvernement arbitraire et ty- 
ranni(jue? I/empereur y est plus révéré (pie le 
pape ne Test à Rome; mais pour être respecté, 
faut-il régner sans le frein des lois? Une preuve 
que ce sont les lois qui régnent à la Chine, c’est 
([UC le pays est plus peuplé que TEurojie entière; 
nous avons porté à la Chine notre sainte religion, 
et nous n’y avons pas réussi. Nous aurions pu 
prendre scs lois en échange, mais nous ne savons 
peut-être pas faire un tel commerce'. 

* Montesquieu n'a établi nulle part de disiinction entre ce qu’il 
appelle munarchie et ce qu’il appelle dej^putisnie : si dans la monar- 
chie les corps intertnédiaires ont le droit nép,alif, elle devient une 
aristocratie; s'ils ne l’ont pas, il n’y a d’autre différence eiiti*e les 
mtinarehies de l'Europe et 1rs empires de l’Orient, que celle des 
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Il est bien sûr <jiie l'évèque de Rome est plus 
despotique que l’empereur de la Chine, car il est 
infaillible, et rempereur de la Chine ne l’est pas: 
cependant cet évêque est encore assujetti <à des 
lois. 

Le despotisme n’est que l’abus de la monarchie, 
une corruption d’un beau gouvernement, .l’aime- 
rais autant mettre les voleurs de grand chemin au 
rang des corps de l’état (|ue de placer les tyrans au 
rang des rois. 

A. 

Vous ne me parlez pas de la vénalité des em- 
plois de judicature, de ce heau trafic des lois que 
les Fran<;ais seuls connaissent dans le monde en- 
tier. 11 faut que ces gens-là soient les plus grands 


mfirurs et de» formes lej^alcs. Dans tous ces états^ il y a des ré^^le.s 
géiM5ralcs, des formalités reconnues dont jamai.s le suuvcr.iin ne 
s'écarte. liC conseil du prince y est également .supérieur à tous les 
tribunaux, dont il réforme à sou jp*é les décisions. Le prince y dé- 
cide également d’une manière arbitraire oc qu’on appelle affaire 
d’état. Mais, comme il y a plus de lumières en Kuropc, les tribu- 
naux y sont mieux n'glés, et les lois laissent moins de questions 
à décider à 1a volonté particulière des juges. Comme les mo‘urs y 
sont plus douces, les conseils des rots curopéans cherchent à mon- 
trer de la moiiération, et ceux des rois asiatiques à inspirer la ter- 
reur. Knfiii une prison dont le terme n’est pas fixé est la plus forte 
peine que les monarques européans imposent de leur volonté seule, 
tandis que les despotes commandent souvent des exécutions san- 
glantes. Qu'on examine avec attention tous les gouvernements al>- 
solus, on n’y verra d’autres <Ulïércnccs que celles qui naissent des 
lumières, des mœurs, des opinions des dift'érenis peuples. 
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coiiimer(;ants tic l’univers, jiuisqu’ils vendent et 
acliétcnt jusqu’au droit de juger les hommes. 
Comment diable! si j’avais l’honneur d'être né 
Picard ou Champenois, et d’être le fils d’un trai- 
tant ou d’un fournisseur de vivres, je pourrais, 
moyennant douze ou quinze mille écus, devenir, 
moi septième, le maître absolu de la vie et de la 
fortune de mes concitoyens I On m’apj)cllerait 
monsieur dans le protocole de mes collègues, et 
j’appellei'ais les plaideurs par leur nom tout court, 
fussent-ils des Châtillon et desMontmorenci, et je 
serais tuteur des rois pour mon argent! c’est un 
excellent marché, .l’aurais de plus le plaisir de 
faire hrrtier tous les livres qui me déplairaient par 
celui que Jcan-.lacques Rousseau veut faire beau- 
père du dauphin. C’est un grand droit'. 

B. 

Il est vrai que Montesquieu a la faiblesse de dire 
que la vénalité des charges est bonne dans les états 
monarchiques''. Que voulez-vous? il était jirésident 
à mortier en province. .le n’ai jamais vu de mor- 
tier, mais je m’imagine que c’est un superbe orne- 
ment. Il est bien difficile .à l’esprit le plus philoso- 
phique de ne pas payer sou tribut à l’amour-pro- 
pre. Si un épicier parlait de législation , il voudrait 
que tout le inonde achetât de la cannelle et de la 
muscade. 

* Voypz Émile, liv. V. — * Liv. V, ch. xix. 
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A. 

Tout cela ii’ompèche pas (ju’il n’y ait des mor- 
ceaux excellents dans {'Esprit des Lois. J'aime les 
gens cjiii pensent et qui me font penser. En quel 
rang mettez-vous ce livre? 

B. 

Dans le rang des ouvrages de génie qui font dé- 
sirer la perfection. Il me parait un édifice mal 
fondé, et construit irrégulièrement, dans lequel 
il y a beaucoup de beaux appartements vernis et 
dorés. 

A. 

Je passerais volontiers quelques heures dans 
ces appartements, mais je ne puis demeurer un 
moment dans ceux de Grotius; ils sont trop mal 
tournés, et les meubles trop à l'antique : mais vous, 
comment trouvez-vous la maison que Hobbes a 
bâtie en Angleterre? 

B. 

Elle a tout-à-fait l’air d’une prison, car il n’y 
loge guère que des criminels et des esclaves. Il dit 
que rhomme est né ennemi de l’homme, que le 
forulemcnt de la société est l’assemblage de tous 
contre tous; il prétend que l’autorité seule fait les 
lois, que la vérité' ne s’en mêle pas; il ne distingue 
jioiut la royauté de la tyrannie. Chez lui la force 

' Le mot de vérité eut là employ<^ asse» mal-à-propns par llobbe*; 
il fallait dire justice 
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fait tout : il y a bien quclcjue chose de vrai dans 
quelques unes de ces idées ; mais ses erreurs m’ont 
si fort révolté que je ne voudrais ni être citoyen 
de sa ville quand je lis son De cive, ni être mangé 
par sa grosse bête de Léviathan. 

C. 

\ous me paraisses, messieurs, fort peu contents 
des livres que vous avez lus; cependant vous en 
avez fait votre profit. 

A. 

Oui , nous prenons ce qui nous parait bon de- 
puis Aristote Jusqu’à Ixicke, et nous nous mo- 
<pious du reste. 

C. 

Je voudrais bien savoir quel est le résidtat de 
toutes vos lectures et de vos rétlexions. 

A. 

Très peu de chose. 

n. 

N importe; essayons de nous rendre compte de 
ce peu que nous savons, sans verbiage, sans pé- 
dantisme, sans un sot asservissement au.\ tyrans 
des esprits et au vulgaire tyrannisé, enfin avec 
toute la bonne foi de la raison. 

FIN DU l'REMIKK EXTItETIEN. 
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n. 

Commençons. Il est bon, avant de s’assurer de 
ce qui est juste, lionnétc, convenable entre les 
âmes humaines, de savoir d’où elles viennent, et 
où elles vont: on veut connaître à fond les gens à 
qui on a à faire. 

C. 

C’est bien dit, quoique cela n’importe guère. 
Quels que soient l’origine et le destin de l’ame, 
l’essentiel est qu’elle soit juste; mais j’aime toujours 
à traiter cette matière qui plaisait tant à Cicéron. 
Qu’en pense/.-vous , M. A? L’ame est-elle immor- 
telle? 

A. 

Mais, M. C, la question est un peu brus(jue. Il 
me semble que pour savoir par soi-même si l’amc 
est immortelle, il faut d’abord être bien cerfciin 
((u’ellc existe; et c’est de quoi je n’ai aucune con- 
naissance, sinon par la foi, qui tranche toutes les 
difficultés. Lucrèce disait, il y a di.x-liuit cents ans, 

« I(»noralur eriim quæ sit natiira aDÎmai. • 

Lues., I, ti3. 

* Voye* l’artirlc Amk, Dicùonnaitv phUosopltiffur. 
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011 ipnorc la nature de l’aine; il pouvait dire, on 
ijjnorc son existence; j’ai lu deux ou trois cents 
dissertations sur ce grand objet; elles ne rn’ont ja- 
mais rien appris. Me voilà avec vous comme saint 
Augustin avec saint Jérôme. Augustin lui dit tout 
net qu’il ne sait rien de ce qui concerne l ame. Ci- 
céron, meilleur philosophe (pi’Aiigustin, avait 
dit souvent la même chose avant lui , et beaucoup 
plus élégamment. Nos jeunes bacheliers en savent 
davantage, sans doute; mais moi, je n’en sais 
rien , et à l’âge de quatre-vingts ans je me trouve 
au.ssi avancé que le premier jour. 

C. 

C'est que vous radotez. N’étes-vous pas certain 
que les bêtes ont la vie, ijiie les plantes ont la vé- 
gétation, que l’air a sa fluidité, que les vents ont 
leur cours? Doutez-vous que vous ayez une vieille 
aine qui dirige votre vieux corps? 

A. 

C’est précisément pareeque je ne sais rien de 
tout ce que vous m’alléguez, que j’ignore absolu- 
ment si j’ai une aine, quand je ne consulte que 
ma faible raison. Je vois bien que l’air est agité, 
mais je ne vois point d’être réel dans l’air qu’on 
appelle cours du vent. Une rose végète, mais il n’y 
a point un jictit individu secret dans la rose qui 
soit la végétation ; cela serait aussi absurde en phi- 
losophie que de dire que l’odeur est dans la rose. 
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On a prononcé poni'tnjit ccttc absurdité pendant 
des sitk-los. I>a physicpie ifjnorante de tonte l’anti- 
(jiiité disait: I/odcur j)art des fleurs pour aller à 
mon nez, les couleurs jtartent des objets pour ve- 
nir à mes yeux : on fesait une espèce d’existence à 
jiart de Todeiir, de la saveur, de la vue, de l’ouïe; 
on allait jus({u’ù croire (pie la vie était quelrpie 
chose (pii fesait l’animal vivant. Le malheur de 
toute ranti(|uitc fut de transformer ainsi des pa- 
roles en êtres réels : on prétendait rpi’une idée 
était un être; il fallait consulter les idées, les ar- 
chétypes (pii subsistaient je ne sais où. Platon 
donna cours à ce jargon qu’on appela philosophie. 
Aristote réduisit cette chimère en méthode ; de là 
ces entités, ces quiddités, ces eccéités, et toutes les 
barbaries de l’école. 

Quelques sages s’apcr(;urent que tous ces êtres 
imaginaires ne sont que des mots inventifs pour 
soulager notre entendement ; que la vie de l’animal 
n’est autre chose que l’animal vivant ; que scs id('-cs 
sont l’animal pensant, que la végétation d’une 
plautc n’est rien (juc la plante vi-gétante; que le 
mouvement d’une boule n’est que la houle chan- 
geant de place; qu’en un mot tout être métaphy- 
sique n’est (pi’une de nos conceptions. 11 a fallu 
deux mille ans pour que ces sages eussent raison. 

C. 

Mais s’ils ont raison, si tous ces êtres inétapliy- 

lUALOO. T. II. 5 
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siljucs ne sont que des paroles, votre aine, qui 
passe pour un être niétapliysiijue, n’est donc rien? 
nous n’avons donc rcclleincnt point d’aine? 

A. 

•le no dis pas cela : je dis i[ue je n’en sais rien du 
tout par moi-inénie. Je crois sculenicnt que Dieu 
nous accorde cinq sens et la pensée, et il se pour- 
rait bien Kiire que nous fussions dans Dieu comme 
disent Aratiis et saint l’aul ' , et que nous vissions 
les choses en Dieu , eoinine dit Malebranclie. 

c. 

A ce compte j’aurais donc des jiensées sans 
avoir une aine: eela serait fort plaisant. 

A. 

Pas si plaisant. Ne convenez-vous pas que les 
animaux ont du sentiment? 

n. 

Assurément, et c’est renoncer au sens commun 
que de n’en pas convenir. 

A. 

(j’royez-vous qu’il y ait un petit être inconnu 
lofjé chez eux, que vous nommez sensibilité, mé- 
moire, appétit, ou que vous appelez du nom vague 
et inexplicable ame? 

B. 

Non, sans doute; aucun de nous n’en croit 
rien. Les bêtes sentent parcetjue c’est leur nature, 

' * Actes lies Apûtres^ «h. xvii, v. *i8. (Cuwi.) 
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parctH|ue cette nature leur a donné tous les or- 
{janesdu sentiment, parceqiic l’auteur, le principe 
de toute la nature l'a déterminé ainsi pour jamais. 

. 1 . 

Kli bien! cet éternel principe a tellement ar- 
ran{jé les choses, que ((uand j’aurai nue tête bien 
constituée, quand mon cervelet ne sera ni trop 
lininide ni trop .sec, j’aurai des pensct^s, et je l’en 
remercie de tout mon cœur. 

C. 

Mais comment avez-vous des pensées dans la 
tète? 

A. 

Je n’eu sais rien, encore une fois. Un philo- 
sophe a été persécuté |X)ur avoir dit, il y a qua- 
rante ans, dans un temps où l’on n’osait encore 
penser dans sa patrie: « La difficulté n’est pas de 
« savoir seulement si la matière peut penser, mais 
« de savoir comment un être, quel qu’il soit, peut 
« avoir la pensée. » Je suis de l’avis de ce philo- 
sophe*, et je vous dirai, en bravant les sots per- 
sé-cuteurs, que j’ijjnore absolument tous les pre- 
miers principes des choses. 

B. 

Vous êtes un grand ignorant, et nous aussi. 

* Ce philosophe est VoUaire lui-méme. Les Lettres sur les Anglais 
furent cmi»posi-es pour la plupart entre 1^36 et 1737- V'oycï la trei- 
r.iènie. (Cm)o. ) 
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A. 

D’nocoi-d. 

II. 

Pouifjiioi donc raisonnons-nous? comment sau- 
rons-nous ce qui est juste ou injuste, si nous ne 
savons pas seulement ce (juc c'est qu’une ame? 

A. 

Il y a bien de la différence: nous ne connais- 
sons rien du principe de la pensée, mais nous 
connaissons très bien notre intérêt. Il nous est 
sensible que notre intérêt est que nous soyons 
justes envers les autres, et <|ue les autres le soient 
envers nous, afin que tons puissent être sur ce tas 
de boue le moins malheureux que faire se pourra 
pendant le peu de temps ([ui nous est donné par 
rï'ltre des êtres pou r végéter, sentir, et penser. 


t 

nx DIT .SEœXD ENTRETIEN. 
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TROISIEME ENTRETIEN. 


SI t'iiOMMR EST ?«É M^CIIAST ET E^FAKT «C DlAHLE. 


lî. 

Vous êtes Anglais, M. A, vous nous direz bien 
franchement votre opinion sur le juste et l’injuste, 
sur le {[ouvernciiient, sur la religion, la guerre, 
la paix, les lois, ete. , etc., etc., etc. 

A. 

De tout mon cœur; ce que je trouve de plus 
juste, c’est liberté et propriété. .le suis fort aise de 
contribuer à donnera mon roi un million sterling 
par an pour sa maison, pourvu que je jouisse de 
mon bien dans la mienne. .le veux que chacun ait 
fM prérogative : je ne connais de lois que celles (jui 
me protègent, et je trouve notre gouvernement 
le meilleur de la terre, parccijuc chacun y sait ce 
(pi’il a, ce qu’il doit, et ce qu’il peut. Tout est sou- 
mis à la loi , à commencer par la royauté et par 
la religion. 

C. 

Vous n’admettez donc pas le droit divin dans la 
société? 

A. 

Tout est de droit divin si vous voulez, parce- 
(|uc Dieu a fait les hommes, et qu’il n’arrive rien 
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sans sa volonté divine, et sans renchaînement des 
lois éternelles , étcriielleincnt exéeutées ; l’arche- 
vêqncde Cantorbéry, par exemple, n’est pas plus 
archevêepic de droit divin que je ne suis né mem- 
bre du parlement. Quand il plaira à Dieu de des- 
cendre sur la terre pour donner un bénéfice de 
douze mille (piinées de revenu à un prêtre, je 
dirai alors que son bénéfice est de droit divin; 
mais jusque-là je croirai son droit très humain. 

B. 

Ainsi toutest convention chez les hommes; c’est 
Hobhcs tout jmr. 

A. 

Hobbes n’a été en cela que l’écho de tous les 
(jens sensés. Tout est convention ou force. 

C. 

Il n’y a donc point de loi naturelle? 

A. 

11 y en a une sans doute, c’est l’intérêt et la 
raison. 

B. 

T,’liommcest donc né en effet dans un état de 
{juerre, puisque notre intérêt combat presque 
toujours lintérêt de nos voisins, et que nous 
lésons servir notre raison à soutenir cet intérêt 
qui nous anime? 

A. 

Si l’état naturel derhommeétaitla {juerre, fous 
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les hommes sVgorgercnient: il y a long-temps que 
nous ne serions plus (l)icu merci). Il nous serait 
arrive ce qui arriva aux hom^s mis des dents 
du serpent de Cadmus; ils se battirent, et il n'en 
resta pas un. L’homme étant né pour tuer son 
voisin et pour en être tué, accomplirait nécessai- 
rement sa destinée, comme les vautours accom- 
plissent la leur en mangeant mes pigeons, et les 
fouines en suçant le sang de mes poules. On a vu 
des peuples qui n’ont jamais fait la guerre: on le 
dit des brachmanes, on ledit de plusieurs peu- 
plades des îles de l'Amérique, que les chrétiens 
exterminèrent ne |)t)uvant les convertir. Les pri- 
mitifs, que nous nommons quakers, commencent 
à composer dans la l’ensylvanie une nation con- 
sidérable, et ils ont toute guerre en horreur. Les 
Lapons, les Samoièdes n’ont jamais tué personne 
en front de bandière. La guerre n’est donc pas 
l’essence du genre humain. 

n. 

II faut pourtant que l’envie de nuire, le plaisir 
d’exterminer son ]>rochain pour un léger intérêt, 
la plus horrible méchanceté et la plus noire per- 
fidie, soient le caractère distinctif de notre espèce, 
au moins dejmis le péché originel ; car les doux 
théologiens assurent ([uc dès ce moment-là le 
diable s’empara de toute notre race. Or le diable 
est notre maître, comme vous savez, et im très 
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iiH-cliant inaitrc; donc tous l<îs liuiiiincs lui res- 
semblent. 

• A. 

Que le diable soit dans le corps des tbéologiens, 
je vous le passe, mais assurément il n’est pas dans 
le mien. Si l’espéee buinaine était sous le gouver- 
nement immédiat du diable, comme un le dit, il 
est clair <pic tons les maris as.somineraient leurs 
femmes, que les fils tueraient leurs pères, que les 
mères mangeraient leurs enfants, et que la pre- 
mière chose que ferait un enfant, dès qu’il aurait 
des dents, serait de mordre sa mère, eu cas que 
sa mère ne l’eût pas encore mis à la broche. Or, 
comme rien de tout cela n'arrive, il est démontré 
qu’on se moque de nous quand on nous dit «juc 
nous soniincs sons la j)uissancc du diable; c’est le 
plus sot blasphème <pi'on ait jamais prononcé, 
c. 

lin y lésant attention , j’avoue que le genre bn- 
uiaiu n’est pas tout-à-fait si méchant que certaines 
gens le crient dans resj>érance de le gouverner. Ils 
ressemblent à ces ebirurgiens qui supposent que 
toutes les dames de la cour sont attaipiécs de cette 
maladie lionteuse ' qui jiroduit beaucoup d'argent 
à eeu\ (jui la traitent. Il y a des maladies, sans 

' ' Pa.< «i liuiiteuiie, pni.squp Franrois I*', Henri III, !e duc de 
Ma yeiiiie, Antoine de lUiurbon, le cardinal Dubois, le maréchal de 
Saxe, et l.atuis XV, eu soiilTrireiit, on même en moiinirenl. (CuMi.) 
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doute ; mais tout l’univers n’est pas entre les mains 
de la faculté. Il y a de {;rands erimes ; niais ils sont 
rares. Aucun pape, depuis plus de deux cents 
ans, n’a ressemblé au pape Alexandre VI; au<;un 
roi de l’Europe n’a bien imité le Cbristiern II de 
Dancmarck et le Louis XI de France. Ou n’a vu 
qu’un seul archevêque de Paris aller au parlement 
avec un poifrnard dans sa poche '. La Sainl-llar- 
thélcmi est bien horrible, quoi ((u’en dise l’abbé 
de Caveirac; mais enfin , quand on voit tout Paris 
occupé de la musiipic de Piameau, ou de Zaïre, 
ou de l’Opéra comi(|ue, ou des tableaux exposés 
au Salon, ou de Ramponeau, ou du sinjje de 
Nicolet, ou oublie que la moitié de la nation égor- 
fjea l’autre jiour des ar{juments théolo{;iques, il 
y aura bientôt deux cents ans tout juste. Les sup- 
plices abominables des Jeanne Orey, des Marie 
Stuart, des Charles l'*', ne se renouvellent pas 
chez vous tous les jours. 

Ces horreurs épidémiques sont comme ces 
{jrandes pestes (pii ravagent cpielquefois la terre; 
apW's quoi ou laboure, on .sème, on recueille, on 
boit, on danse, on fait raiiiour sur les cendres 
dcïs morts ipi on foule aux pieds; et, comme l’a dit 


' * Purittioift, apercevant un jour la pot^picc tle rette arme , 
<|ui Aortail de la poche du coadjuteur, dirent : « Voilà le ImHiaire 
« de notre archevêque. » Ix*.h pitvtolcls de l'.ddit' Maiiri , tpi 'il appe- 
lait .tes hnrcllcs, ont rpielquc rapport avec cette anerdote. ((Xon.) 
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un homme qui a passe sa vie à sentir, à raisonner, 
et à plaisanter, «si tout n’est pas bien, tout est 
« passable *. » 

11 y a telle province, comme la Touraine par 
exemple, oii l’on n’a pas commis un grand crime 
depuis cent cinquante années. Venise a vu plus 
de quatre siècles s’écouler sans la moindre sédi- 
tion dans son enceinte, sans une seule assemblée 
tumultueuse: il y a mille villages en Europe où il 
ne s’est pas commis un meurtre depuis que la 
mode de .s’égorger pour la religion est un peu 
passée: les agriculteurs n’ont pas le temps de se 
dérober à leurs travaux ; leurs femmes et leurs 
filles les aident, elles cousent, elles fdent, elles 
pétrissent, elles enfournent (non pas comme l’ar- 
cbevêque La Casa ’); toutes ces bonnes gens sont 
trop occupés j)Our songer à mal. Après un travail 
agréable pour eux, j)arcequ’il leur est nécessaire, 
ils font un léger repas que l’appétit assaisonne, et 
cèdent au besoin de dormir pour recommencer le 
lendemain. .le ne crains pour eux tpic les jours 
de fêtes si ridiculement consacrés à psalmodier, 
d’une voix rauque et discordante, du latin qu’ils 

* * HomatUf tome I, pa"c 28. (Cloc. ) 

* Voyez les Capitc,ii‘ lîc ronnsij’iior La Casa, archevêque de 
Bf-néveut ; vous verrcit roinmc il enfournait. 

L.CS lirrocieiii dr ces Cftpitnli Kimt au noiiihrr de trois, dont le 
Hrcmirr, indirectement ici , e*i iniiiulé : Cnpit<^ rfe/ Forno. (Cloc.) 
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n’cntcndent point, et à perdre leur raison dans 
un cabaret, cecpi’ils n’entendent tpie trop. Encore 
une fois, « si tout n’est pas bien, tout est passable, n 

H. 

Par quelle râpe a-t-on donc pu iinapiner qu’il 
existe un lutin doué d’une puculc béante, de 
quatre prift'es de lion et d’une queue de serpent; 
qu’il est accompagné d’un milliard de farfadets 
bâtis comme lui , tous descendus du ciel , tous en- 
fermés dans une fournaise souterraine; que .lésus- 
Clirist descendit dans cette fournai.se pour enchaî- 
ner tous ces animaux; que depuis ce tcmps-là ils 
sortent tous les jours de leur cachot, qu’ils nous 
tentent, cju’ils entrent dans notre corps et dans 
notre ame; qu’ils sont nos souverains absolus, et 
qu’ils nous inspirent toute leur perversité diabo- 
lique? de quelle source a pu venir une opinion 
aussi extravagante, un conte aussi absurde? 

A. 

De fignorancc des médecins. 

li. 

Je ne m’y attendais pas. 

A. 

Vous deviez pourtant vous y attendre. Vous 
savez assez qu’avatit Hippocrate, et même depuis 
lui, les médecins n’entendaient rien aux maladies. 
D’où venait l’épilepsie, le baiit-mal , par exemple? 
Des dieux malfésants, des mauvais génies; aussi 
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r;ipj)clait-<jn le mal sacré. Les écrouelles étaient 
iliiiis le iiiênic cas. Cc-s iiiaiix étaient l’enet il’un 
miracle; il fallait un miracle pour eu (piérir; on 
fesait dos pclerinajjes; on se fesait toucher par les 
prêtres: cette superstition a fait le tour du monde; 
elle est encore eu vojpie parmi la canaille. Dans 
un voyage à Paris je vis des éj)ilepti(pics, dans la 
Sainte-Chapelle et à Saint-^Iaur, pousser des hur- 
lements et faire dc»s contorsions la nuit du jeudi- 
saint au vendredi; et notre c,\-roi .lacques II, 
comme personne sac^'ée, s’imaginait guérir les 
écromdles envoyées par le malin. 'J’oiito maladie 
inconnue était donc autrefois une possession tlu 
mauvais génie. Le mélancolicpic Oreste ptissa pour 
être possédé de Mégère, et on l’envoya voler une 
statue pour obtenir sa guérison. Les Grecs, qui 
étaient un peuj)lc très nouveau, tenaient cette 
superstition des l'’gyptiens; les ])rêtrcs et les prê- 
tresses d’Isisallaient par le niondedisant la bonne 
aventure, et délivraient pour de l’argent les sots 
qui étaient sous l’empire de Typhon. Ils fesaient 
leurs exorcismes avec des tambours de bascjueet 
des castagnettes. Le nii.sérable peuple juif, non- 
vellemeut établi dans ses rochers entre la Phéni- 
cie, lT.gypte et la Syrie, prit toutes les suj)ersti- 
tions de ses voisins, et, dans l’e.xcès de sa brutale 
ignorance, il y ajouta des superstitions nouvelles. 
Lors(|ue cette petite horde fut esclave à ilabylonc. 
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die y apprit les noms du diable, de Satan, Asnio- 
déc, Mainmon, lîdzébiith , tous serviteurs du 
mauvais principe Arimaiie; et ce fut alors que les 
.Tuifë attribuèrent aux iliables les maladies et les 
morts subites. Leurs livres saints, qu’ils conqm- 
screut depuis, ({iiaïul ils eurent l’alphabet chal- 
déen, j)arleiit (piclquefois des diables. 

Vous voyez que, quand l’ange Raphaël descend 
exprès de l’cmpyréc pour faire payer une somme 
d’argent par le .luifOabel au .luif Tobie, il mène 
le petit Tobie chez Ra(piel, dont la fdle avait déjà 
épousé sept maris à qui le diable Asniodéc avait 
tordu le cou. La doctrine du diable prit une 
{jrande faveur chez les Juifs; ils admirent une 
(|uantité prodigieuse de diables dans un enfer 
dont les lois du Pentaleiiipie n’avaient jamais dit 
un seul mot: prestjuc tous leurs malades furent 
possédés du diable. Ils curent, au lieu de méde- 
cins, des exorcistes en titre d’office qui chassaient 
les esprits malins avec la racine nommée barath, 
des prières et des contorsions. 

Les mécliants passèrent pour posscklés encore 
pluscpie les malades. Les débauchés, les pervers, 
sont toujours appeb's enfants de Réliai dans les 
écrits juifs. 

Les chrétiens, qui ne furent pendant cent ans 
que des demi-juifs, adoptèrent les possessions du 
démon, et se vantèrent de chasser le diable. Ce 
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fou de Tertullien pousse lii rnnnie^uscjii a dire que 
tout chrétien contraint, avec le signe de la croix, 
Jimon , Minerv^e, Gérés , Diane, à confesser quelles 
sont des diablesses. La légende rapporte (|u’un âne 
chassait les diables de Senlis en traçant une croix 
sur le sable avec son sabot par le commandement 
de saint Hieule. 

Peu à peu l’opinion s’établit que tous les hom- 
mes naissent endiablés et damnés; étrange idée, 
sans doute, idée exécrable, outrage affreux à la 
Divinité, d’imaginer (|u’elle forme continuelle- 
ment des êtres sensibles et raisonnables unique- 
ment j)Our être tourmentés à jamais par d’autres 
êtres éternellement plongés eux-mêmes dans les 
supplices. Si le bourreau qui, en un jour, arracha 
le cœur dans Carlisie' à dix-huit partisans du 
prince Charle.s-Ddouard , avait été chargé d’établir 
un dojpiie, voilà celui qu’il aurait choisi; encore 
aurait-il fallu qu’il eût été ivre de brandevin; car 
eût-il eu à-la-fois l’aine d’un bourreau et d’un théo- 
logien, il n’aurait jamais pu inventer de sang-froid 
un système où tant de milliers d’enfants à la ma- 
melle sont livrés à des bourreaux éternels. 

B. 

.l’ai peur que le diable ne vous reproche d’être 
un mauvais fils qui renie son père. Vos discours 

'* Kn Prt^cis du aiècUde Louis rh. v. (Ci4;<i.) 
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bretons paraîti'ont aux bons catholiques romains 
une preuve que le diable vous possède, et que 
vous ne voulez pas en convenir; niais je serais 
curieux de savoir coiiiiiient cette idée, qu’un être 
infiniment bon fait tous les jours des millions 
d’hommes pour les damner, a pu entrer dans les 
cervelles. 

A. 

Par une éijuivoquc, comme la puissance papis- 
tique est fondée sur un jeu de mots: k Tu es 
“ Pierre, et sur cette pierre j’établirai mon Église. » 
{Mallh., ch. i(),v. i8.) 

Voici l’équivoque ({ui damne tous les petits 
enfants. Dieu défend à Eve et à son mari de man- 
ger le fruit tie l’arbre de la science qu’il avait 
planté dans son jardin ; il leur dit (Genèse, ch. 2, 
V. 17) : “ Ee jour que vous en mangerez, vous 
«mourrez de mort.» Us en mangèrent, et n’en 
moururent point. Au contraire, Adam vécut en- 
core neuf cent trente ans. Il faut donc entendre 
une autre mort; c’est la mort de l’ame, la damna- 
tion. Mais il n’est point dit qu’Adam soit damné; 
ce sont donc .ses enfants qui le seront; et com- 
ment cela? c’est que Dieu condamne le serpent, 
qui avait séduit Éve, à marcher sur le ventre (car 
auparavant vous voyez bien qu’il marchait sur ses 
pieds); et la race d’Adam est condamnée à être 
mordue au talon par le serpent. Or le serpent. 
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c’est visihlcinetu le diable; et le talon ([ii’il mord, 
c’est notre aine. >• L’iiommc écrasera la tête des 
«serpents tant fjn’il pourra; » (^Genèse, cliaj). 3, 
V. I 5 ) il est clair ipi’il faut entendre par-là le 
Messie, qui a triomphé du diable. 

Mais conunent a-t-il écrasé la tête du vieux ser- 
jicnt, en lui livrant tous les ciiFants qui ne sont 
pas baptisés? C’est là le mystère. Et comment les 
enfants .sont-ils damnés pareeque leur premier 
père et leur première mère avaient manjjé du 
fruit de leur jardin? C'est encore là le mystère. 

C. 

■le vous arrête là. N’est-ce pas pour Caïn que 
nous sommes damnéis, et non pas pour Adam? 
car nous avons la mine dedescendre de Caïn , si je 
ne me trompe, attendu qu’Abcl mourut .sans être 
marié; et il me paraît qu’il est plus raisonnable 
d’être damné pour un fratricide (jue pour une 
|)ommc. 

A. 

Ce ne peut être pour Caïn, car il est dit que 
Dieu le protéfjca, et lui mit un si{;ne, de peur 
ipi’on ne le battit ou qu’on ne le tuât; il est dit 
même «pi’il fonda une ville dans le temps qu’il 
était encore presque seul sur la terre avec son 
père et sa mère, sa sœur, dont il fit sa femme, et 
avec un fils nommé Enoch, .l’ai vu même un des 
plus ennuyeux livres, intitulé la Science du gou- 
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vcmenienl * , par im séiiéclial fie Forcalqiiicr ( 
noiiiiiic Réal, qui Fait dériver les lois fie la ville 
bâtie par notre père Caïn. 

Mais, fjiioi f|u’il en soit; il est intliibitabic fpic 
les.luiFs n’avaient jamais enteriflii parler du péché 
orif^inel, ni de la flamnation éternelle des petits 
eiiFants morts sans être circoncis. I.es saducéeiis, 
qui ne croyaient pas rimmortfdité de l’aine, et les 
jiharisiens , qui croyaient la niétenipsycosf! , ne 
pouvaient pas admettre la ilamnalion éternelle, 
quelque pente qu’aient les Fanatiipies à croire les 
contradictoires. 

.lésns fut circoncis à huit jours, et baptisé f'tant 
adulte, selon la coutume de plusieurs .luifs, qui 
regardaient le baptême comme une purification 
fies souillures de l’ame; c’était un ancien usage 
des peuples de l'Indus et du Oange, à qui les 
brachmanes avaient fait accroire fpie l’eau lave les 
péchés comme les vêtements. Jésus, en un mot, 
circoncis et baptisé, ne parle dans aucun Evaïujilc 
du péché originel. Aucun apôtre ne dit que les 
petits enfants non baptisés seront brûlés à tout 
jamais pour la |iomme d’Adam. Aucun des pre- 
miers pères de l’Église n’avaiK;a cette cruelle chi- 
mère ; et vous savez d’ailleurs fpi’Adam, Éve, Ahel 
et Caïn n’fmt jamais été connus ipie du petit 
peuple juif. 

• Cet ouvra{»e partit en 1764^ 8 vtil. in- 4 “- 

l>UU)C. T. II. 4 


Digitized by Google 



IHALOOl'KS. 


JO 


11 . 

(^ui ;i (Ioik; dit cola nettcnu'iit le preniier? 

A. 

eVst l’Africain Aujjustin, hoimne d’ailleurs res- 
pectable, mais ijiii tord <|uclqiics jiassafjes de saint 
l’aiil pour en inférer, dans scs lettres à Évode et 
à .lérômc, que Dieu précipite du sein de leurs 
mères, dans les enfers, les enfants qui périssent 
dans leurs premiers jours. Use/, sur-tout leseeond 
livre de la revue de ses ouvrajijcs, chap. xi.v. « lia 
<■ foi catholiipie enseigne ipic tous les liommes 
■1 naissent si coupables, que les enfants même 
il sont certainement damnés (|iiand ils meurent 
U sans avoir é‘t<‘ régi'nérés en Jésus. » 

Il est vrai que la nature, soulevée dans le cœur 
de ce rhéteur, le force à frémir de cette sentence 
barbare: cependant il la prononce; il ne se ré- 
tracte point, lui qui changea si souvent d'opinion. 
li'Kglise fait valoir ce système terrible |)onr rendre 
son ba|»téine plus nécessaire. Les communions 
réformées détestent aujourd'hui ce système. La 
plupart des théologiens n’osent plus l’admettre; 
cependant ils continuent à reconnaître (juc nos 
enfants appartiennent à l’enfer. Cela est si vrai, 
que le prêtre, en baptisant ces petites créatures, 
leur demande si elles renonceut au diable; et le 
parrain , (jui nipond pour elles, est assez bon pour 
dire oui. 



c. 

,1c suis content île tout ce que vous avez dit; je 
pense que la nature de l’homme n’est pas tout-à- 
fiiit diabolique. Mais pourquoi dit-on que l’homme 
est toujours porté au mal? 

■V. 

Il est porté à son bien-être, leipiel n’est un mal 
(|uc quand il opprime ses frères. Dieu lui a donné 
l’ainoiir-propre, qui lui est utile, la bienveillance, 
qui est utile à son prochain, la colère, qui est 
dangereuse, la compassion, qui la désarme, la 
sympathie avec plusieurs de scs compa{;nons, 
l’antipathie envers d’autres. Heaucoup de besoins 
et beaucoup d’industrie, l’instinct, la raison et les 
passions, voilà l’homme. Quand vous serez des 
dieu.x, essayez de faire un homme sur un meilleur 
modèle. 
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OUATÏUÈME ENTRETIEN. 

I»K LA LOI NATI RELLK» KT OF. LA Cl’IUOSI lÉ*. 

K. 

Nous souiines bien convaincus que rhonime 
n’est point un être absolument détestable; mais 
venons au fait; qu’appelez-vous juste et injuste? 

A. 

Ce qui paraît tel à l'univers entier. 

C. 

L’univers est composé de bien des têtes. On dit 
qu’à liaeédémone on ap]>laudissait aux larcins, 
pour lesquels on condamnait aux mines dans 
Athènes. 

A 

Abus de mots. 11 ne pouvait se commettre de 
larcin à Sparte, lorsque tout y était commun. Ce 
ijue vous appelez vol était la punition de l'avarice. 

B. 

11 était défendu d’épouser sa sœur à Rome. Il 
était permis chez les E{jy'ptiens, les Athéniens, et 
même chez les .Inifs, d’épouser .sa sœur de père : 
car, mal{]rc le Léviliqiie, la jeune Thamar dit à 


* On retrouve cet entretien aver peu de différenre ilaus le Dic- 
tionnaire philosophique J au mol Iau ^ATi'HKLLf. 
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son frère Animon : Mon frère, ne me faites point 
de sottises; mais deniandez-inoi en mariage à mon 
père, il ne vous refusera pas *. 

A. 

Lois de convention que tout cela, usages arbi- 
traires, modes qui passent. L’essentiel demeure 
toujours. Montrez-moi un pays où il soit lionnêtc 
de me ravir le fruit de mou travail , de violer sa 
promesse, de mentir pour nuire, de calomnier, 
d'assassiner, d’empoisonner, d’être ingrat envers 
son bienfaiteur, de battre son père et sa mère 
quand ils vous présentent à manger. 

B. 

Voici ce que j’ai lu dans une déclamation qui a 
été connueen son temps; j’ai transcrit ce morceau 
qui me parait singulier. 

« Le premier qui, ayant enclos un terrain , s’a- 
visa de dire : Ccd est à moi, et trouva des gens assez 
simples pour le croire, fut le vrai fondateur de la 
société civile. Que de crimes , de guerres , de 
meurtres, que de misères et d’horreurs n’eût point 
épai’gnés au genre humain celui qui, arrachant 
les pieu.v, ou comblant le fossé, eût crié à scs sem- 
blables: Gardez-vous d’cx’outer cet imposteur; 
vous êtes ])erdus si vous oublitr/. (pie les fruits 
sont à tous, et (pie la terre n’est à personne » 

* HoiSf il, rh. XIII. 

Diicnun sur |iav Kousscau ( 9croml«f p.ii’lû*). (THSt 
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c. 

Il tant qut! ce soit quelque voleur de grand che- 
iiiin , bel esprit, qui ait écrit cette iiiipertineiice. 

•# A. 

Je soupf;oiiiie seuleineut que c est un gueux (brt 
paresseux ; car, au lieu d’aller gâter le terrain d’un 
voisin sage et industrieux, il n’avait qu’à l’imiter' ; 
etcliaque père de famille ayant suivi cet exemple, 
voilà bientôt un très joli village tout formé. L’au- 
teur de ce passage me paraît un animal bien in- 
sociable. I 

II. 

Vous croyev, donc (ju’en encourageant et en 
volant le bon bonune qui a entouré d’une baie 
vive son jardin et .son jxuilaillcr, il a manqué aux 
premiers devoirs delà loi naturelle? 


im des exemples des t'ontradictioD.s de l'esprit humain, tpi on ait rr- 
{ptiilê Taulfur «le ee passage seaiidatenx, el de tant d’autres, comme 
un prédicateur «le la vertu, et M. «le Voltain* comme un corrupteur 
tle la morale. 11 n'y a que les grands hommes aiixrptel.s on ne pur* 
tlomic rien. 

* * Housseuti n’avait rep«jndu à la tlemii're lettre que lui adressa 
Voltaire, le a » septembre i e56, que par sa lettre du t^juin t*6o,ei 
son billet insolemment lar«mi«pie du 3i mai 1765 . La lettre de 1760 

eont«*nuit <“<*« c.vpression.s : « Je iic t«ju» aime poiut Vous avez 

••ptrttu Genève, p«»ur le jirix de l'asile* qm* vous y avez reçu » 

Le pliilosopbe «le Feriici ne pouvait oublier, eu outre, le.s decla> 
maftoiis de Je;m-Jar«pie8 contre le théâtre et les auteurs drania- 
ni) \(*uiiit colin (f) ff’vrier I7l’>9) de mettre le feu à la salle 
de spectacle, à Genève; voilà t*e «pii motivait les reproches un peu 
dur.> dont Ilousseau est l'objet, dans ce passage. (Clw.) 
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A. 

Oui, oui, encore une fois; il y a une loi natu- 
relle, et elle ne consiste ni à faire le mal d'autrui, 
ni à s’en réjouir. 

c. 

Il y a des gens pourtant (|ui disent tjue rien n’est 
plus naturel que de faire «lu mal. 13eancoii|> d’en- 
fants s’amusent à plumer leurs moineaux; et il 
n’y a guère d’hommes faits «(ui ne courent avec 
un secret |>laisir sur le riva{;e de la mer pour jouir 
du sj)cctacle d’un vais.seau battu par les vents, 
qui s’entr’ouvreet«(ui s’engloutit par degrés dans 
les flots, tandis que les passagers lèvent les mains 
au ciel , et tombent dans l'abimede l’eau avec leurs 
femmes qui tiennent leurs enfants dans leurs 
bras. Lucrèce en donne la raison (L. Il, v. 4 -)- 

« ...Quibiis ipse malis caicas quia cernen* suave est. » 

On voit avec plaisir les maux qu’on ne sont pas. 

A. 

Lucrèce ne sait ce<|u’il dit ; et il y est fort sujet, 
malgré ses belles descriptions. On court a un tel 
specUicle par curiosité. La curiosité est un senti- 
ment naturel à l’homme; mais il n’y a pas un des 
spectateurs qui ne fit les derniers efforts, s’il le 
pouvait, pour sauver ceux qui se noient. 

Quand h's petits jjarrous et h;s petites filles dé- 
plument leurs moineaux , c’est pureinont parcs- 
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prit de curiosité, comme lorsiju'ellcs mettent en 
pièces les jupes de leurs poupées. C’est cette pas- 
sion seule qui conduit tant de monde aux exécu- 
tions publiques. 

fttranpe empressement de voir des misérables ' 

a dit l’auteur d’une tragédie'. 

.Te me souviens qu’étant à Paris lorsqu’on fit 
souffrir à Damiens une mort des jdiis recherchées 
et des plus affreuses qu’on puisse imaginer, toutes 
les fenêtres qui donnaient sur la place furent 
loué'es chèrement par les dames; aucune d’elles 
assurément ne fesait la réflexion consolante qu’on 
lie la tenaillerait point aux mamelles, qu’on ne 
verserait point du plomb fondu et de la poix- 
résine bouillante dans ses phiies, et que quatre 
chevaux ne tireraient point ses membres dislo- 
ipiés et sanglants. Un des bourreaux jugea plus 
sainement que Lucrèce; car lorsqu’un des acadev 
miciens de Paris' voulut entrer dans l’cnccinte 
pour examiner la chose de plus près, et qu’il fut 
repoussé par les archers: « Laissez entrer inon- 
II sieur, dit-il, c’est un amateur; » c’(«t-à-dirc c’est 
nu curieux : ce n’est pas par méchanceté qu’il 
vient ici, ce n’est pas jiar un retour sur soi-meme, 
pour goûter le plaisir de n’ètrc pas écartelé; c’est 

' * Vttliaire lui-memp, Tancrède y artf lU, srem* ill. (Cloc.) 

* Ln Condnmint'. 
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uni(jiiciiieiit [>ar curiosité, comme on va voir îles 
expériences de physique. 

B. 

Soit ; je comtois que l’homnc n’aiine et ne fait le 
mal que pour sou avantajje; mais tant de {>ens 
sont portés à se jjrocurer leur avantage par le 
malheur d’autrui; la vengeance est une passion 
si violente; il y- en a des e.xemples si funestes; 
l’ambition plus fatale encore a inonde la terre de 
tant de sang, que, lorsque je m’en retrace l’hor- 
rible tableau , je suis tenté de me rétracter, et d’a- 
vouer que l’homme est très diabolique. J’ai beau 
avoir dans mon cœur la notion du juste et de l'in- 
juste; un Attila, que saint Léon courtise; un Plio- 
cas, (pic saint Grégoire flatte avec la plus lâche 
bassesse; un Alexandre VI, souillé de tant d’in- 
cestes, de tant d’homicides, de tant d’empoison- 
nenieuts, avec lequel le biiblc Louis XII, qu’on 
appelle bon, fait la plus indigne et la plus étroite 
alliance; un Cromwell, dont le cardinal Mazariii 
rccbercbe la protection, et pour ijui il chasse de 
FrancelcshériticrsdcCharlesr'',cousinsgcrmains 
de I,oiiis XIV, etc., etc., etc. ; cen t exenqdcs pareils, 
dérangent mes idées, et je ne sais plus où j’en suis. 

A. 

Lh bien ! les orages empêchent-ils que nous ne 
jouissions aujourd’hui d’uu beau soleil? le trem- 
blement (pii a détruit la moitié de la ville de Tâs- 
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1)011110 cni])êolio-l-il <]uc vous n hjo/ hiit tros coiii- 
mudéiiient lo voyapc ilo Madrid à Koino sur la 
torro att'criiiie? Si Attila Fut un bripaiid, et lo car- 
dinal Ma/-iriu un Fri|)on , n’y a-t-il pas dos |)riuccs 
ot dos ministres lioiinôtcs gens? et l’idée de la jus- 
tice ne stil)sisto-t-ollo pas totijoiirs? C’est sur elle 
<|uc sont fondées toutes les lois; les (îrocs les ap- 
pelaient Jilics (lu ciel; cola no vont dire ipte tilles 
de la nature. 

c. 

N’importe, je suis près de me rétracter atissi ; 
car je vois qu’on n’a Fait des lois ((ue pareeqtie les 
hommes sont méchants. Si les chevaux étaient 
toujours dociles, on ne leur aurait jamais mis de 
fiein. Mais, sans perdre notre temps à Fouiller 
dans la nature de l’homme, et à comparer les pré- 
tendus sauvages aux prétendtis civilisés, voyons 
ipiel est le mors <pii convient le mieux à notre 
houche. 

,1c vous avertis que je ne saurais soiiFFrir qu’on 
me hride sans me consulter, que je veux inc hri- 
tler moi-même, et donner ma voix pour savoir ati 
moins qui me montera sur le dos. 

c. 

Notis sommes a-peu-près de la meme écurie. 

I IX Df ()l!,VHllK.MIi E>TUtrili.N. 
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CINQUIÈME ENTRETIEN. 

IIFS VA!<tkRFJl DF l'FHDRF FT DE O.ARDFR SA I.IBFRTK, 
Frr DK I.A THÉOCRATIE. 


n. 

Monsieur A, vous iiic paraissez un Anglais très 
j)roti)ncl ; comiuent imaginez-vous que se soient 
établis tous ces gouvernements dont on a peine à 
retenir les noms, monarchique, despotique, ty- 
rannique, oligarchique, aristocratique, démocra- 
tique, anarchique, théocratique, diabolique, et 
les autres qui sont mêlés de tous les précédents? 

C. 

Oui; chacun fait son roman, parccque nous 
n’avons point d'histoire véritable. Dites -nous, 
M. A , quel est votre roman? 

A. 

Puisque vous le voulez, je m’en vais donc per- 
dre mon tcni]>s à vous parler, et vous le vôtre à 
m’écouter. 

J’iniaginc d’abord que deux petites peuplades 
voisines, composées chacune d’environ une cen- 
taine de familles, sont séparées par un ruisseau, 
et cultivent un assez bon terrain: car si elles se 
sont h.xées en cet endroit, c’est que la terre y est 
fcitile. 
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Comme chaque individu a reçu cyaiemeiit de 
la nature deux bras, deux jambes et une tête, il 
me paraît impossible que les habitants de ee petit 
canton n’aient pas d’abord été tous égaux. Et, 
comme ces deux pciqiladcs sont sépanies par un 
ruisseau, il me parait encore impossible qu’elles 
n'aicnl pas été ennemies; car il y aura eu néces- 
saii’emeiit quelque dillFérencc dans leur manière 
de pi'ononcer les memes mots. Les habitants du 
midi du ruisseau se seront sûrement mocpiés de 
ceux qui sont au nord; et cela ne se pardonne 
point. Il y aura eu une gi'ande émidation entre 
les deux villages; quebjue bile, quelque témme 
aura été enlevée. Les jeunes gens se seront battus 
à coups de jKiings, de gaules et de pierres, à plu- 
sieurs reprises. Les choses étant égales juscpic-là 
de ]>art et d’autre, celui (pii passe pour le plus 
fort et le plus habile du village du nord dit à scs 
comjiaguons: Si vous voulez me suivre et faire ce 
que je vous dirai, je vous rendrai les maîtres du 
village du midi. 11 parle avec tant d’a.ssurance, 
(ju’il obtient leurs sulfragcs 11 leur fait jirendre 
de meilleures armes que n’en a la peuplade oppo- 
ser-. Vous ne vous êtes battus jusipi’à présent 
(jii’en plein jour, leur dit-il; il faut attaquer vos 
ennemis |>endani(pi'ils doi’inent. Cette idi-e parait 
d’un grand génie à la fourmilière du septentrion; 
elle attaipie la fourmilière méridionale dans la 
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nuit, tue quelques habitants donneurs, eu estro- 
pie plusieurs (coinine lirciit noblement l'iysse et 
Rbésus), enlève les Fdics et le reste du bétail; 
après i|uoi, la bouryadc victorieuse se querelle 
nécessairement pour le partage des dépouilles. Il 
est naturel qu’ils s’en rapportent au cbef'qu’ils ont 
choisi pour cette expédition héroïque. Le voilà 
donc établi capitaine et juge. L’invention de sur- 
prendre, de voler et de tuer ses voisins, a imprimé 
la terreur dans le midi , et le respect dans le nord. 

Ce nouveau cbcF passe dans le pays pour un 
grand homme; on s’accoutuine à lui obéir, et lui 
encore plus à commander, .le crois «pie ce pour- 
rait bien être là l’origine de la monarchie, 
c. 

Il est vrai ([ue le grand art de surprendre, tuer 
et voler, est un héroïsme de la plus haute anti- 
quité. .Te ne trouve point de stratagème de guerre, 
dans Frontin, comparable à celui des enfants de 
■Facob, qui venaient en effet du nord, et qui sur- 
prirent, tuèrent et volèrent les Sichemites, qui de- 
meuraient au midi. C’est un rare exemple de saine 
polithjue et de sublime valeur. Car le fils du roi 
de Sichem étant éperdument amoureux deDina, 
fille du patriarche .lacob, laquelle, ayant six ans 
tout au [)lus, était déjà nubile, et les deux amants 
ayant couché en.semble, les enfants de .lacob pro- 
posèrent au roi de Sichem, au prince son fils, et à 



tous les Siclicinitcs, ilc sc tiiire circoncire pour ne 
Caire ensemble (ju’uii seul peuple; et sitôt que les 
Siclicmites, s étant coujx' le prépuce, se furent 
mis au lit, deux patriarclies, Simeon et Lëvi, 
surprirent eux seuls tous les Sichemites, et les 
tuèrent ', et les dix autres patriarches les volèrent, 
delà ne cadre j)as pourtant avec votre système; 
car c’étaient les surpris, les tués et les voles qui 
avaient un roi, et les assassins et les voleurs n’en 
avaient pas encore. 

A. 

Apparemment que les Sichemites avaient fait 
autrefois ((uelque belle action pareille, et ({u’à la 
lonquc leur chef était devenu monarque. Je con- 
çois (pi’il y eut des voleui’s qui curent des chefs, et 
il’autres voleurs qui n’en eurent point. liCS Arabes 
du désert, par exemple, furent presque toujours 
des voleurs républicains; mais les Persans, les 
Mèdes, furent des voleurs monarchiques. Sans 
discuter avec vous les prépuces de Siebem et les 
volericsdcs Arabes, j’ai dans la tête que la guerre 
offensive a fait les premiers rois, et que la guerre 
défensive a fait les premières républiques. 

Un chef de brigands tel que Déjocès (s’il a 
existé), ou Cosrou nommé Cyrus, ou Romulus 
assassin de son frère, ou Clovis autre assassin, 
(ienseric, Attila, se font rois: les peuples qui de- 

' ■ cli. XXXIV, V. uS pl suivant». (Ci.o*;.) 
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meurent dans des cavernes, dans des ilcs, dans 
des marais, dans des {;or{;cs de mon tajines, dans 
des rochers, conservent leur liberté, comme les 
.Suisses, les Grisons, les Vénitiens, les G<-nois. On 
vit autrefois les Tyriens, les Carthajjinois et les 
Rliodicns conserver la leur, tant fju’on ne put 
aborder chez eux par mer. Ijcs Grecs furent loiif;- 
tenips libres dans un pays hérissé de montagnes; 
les Romains, dans leurs sept collines, reprirent 
leur liberté dès qu’ils le purent, et l’ôtèrent en- 
suite à plusieurs peuples en les surprenant, en les 
tuant et en les volant, comme nous l’avons déjà 
dit. Kt enfin la terre appartint par-tout au plus 
fort et au plus habile. 

A mesure que les esprits se sont raffinés, on a 
traité les gouvernements comme les étoffes dans 
le.squelles on a varié les fonds, les dessins, et les 
couleurs. Ainsi la monarchie d'Espagne est aussi 
différente de celle d’Angleterre que le climat. 
Celle de Pologne ne ressemble en rien à celle 
d’Angleterre. La république de Venise est le con- 
traire de celle de Hollande. 

c. 

Tout cela est palpable; mais parmi tant de 
formes de gouvernement, est-il bien vrai qu'il y 
ait jamais eu une théocratie? 

.V. 

Cela est si vrai que la théocratie est encore |)ar- 
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tout, et <|MC (lu .lapon à lioiite on vous montre 
(les lois (;iuanécs de Dieu même. 

II. 

Mais ces lois sont tout(\s difïlTentes, tontes se 
combattent. I^a raison hitmaine peut tirs bien ne 
pas comprendre que Dieu soit deseendii sur la 
terre pour ordonner le pour et le contre, pour 
commander aux K|î^ptiens et aux Juifs de ne ja- 
mais maiifjer de cochon après s’être conj»'* le piV-- 
pticc, et pour nous laisser à nous des prépuces et 
du pore frais, il n’a pu défendre raiifjnille et le 
lièvre en Palestine, en permettant le lièvre en An- 
{[letcrrc, et en ordonnant raii{;iiiilc aux papistes 
les jours maijjiTS. J’avoue (pie je tremble d’t^xanii- 
ner; je crains de trouver là des contradictions. 

A. 

lion ! les méd(!cins n’ordounent-ils pas des re- 
mèdes contraires dans les mêmes mabidies? iAin 
votis ordonne le bain froid, l’autre le bain chaud, 
celui-ci vous saijjne, celui-là vous purjje, cet autre 
vous tue; un nouveau venu empoisonm; votre 
fils, et devient l’oracle de votre petit-fils. 
c. 

Cela est curieux. J’aurais bien voulu voir, en 
exceptant ^loise et les antres véritablement inspi- 
rés, le premier impudent qui osa faire parler Dieu. 
.\. 

Je pense qu’il était un composé de fanatisme et 
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de fourberie. La fraude seule ne suffirait pas ; elle 
fascine, et le fanatisme subjugue. 11 est vraisem- 
blable , comme dit un de mes amis , que ce métier 
commença par les rêves. Un bomme d’une imagi- 
nation allumée voit en songe son père et sa mère 
mourir; ils sont tous deux vieux et malades, ils 
meurent; le rêve est accompli; le voilà persuadé 
(ju’un dieu lui a parlé en songe. Pour peu qu’il soit 
audacieux et fripon (deux choses très communes), 
il se metà prédire au nom de ce même dieu. Il voit 
que dans une guerre scs compatriotes sont six 
contre un: il leur prédit la victoire, à condition 
qu’il aura la dime du butin. 

Iæ métier est bon; mon charlatan forme des 
élèves qui ont tous le même intérêt que lui. Leur 
autorité augmente par leur nombre. Dieu leur ré- 
vèle (juc les meilleurs morceaux des moutons et 
des bœufs , les volailles les plus grasses , la mère- 
goutte du vin leur appartiennent. 

" Tbc priests eat roast-bcef , and the pcoplc starc. • 

Le roi du pays fait d’abord un marché avec eux 
pour être mieux obéi par le peuple ; mais bientôt 
le monarque est la dupe du marché: les charla- 
tans se servent du pouvoir que le monarque leur 
a laissé prendre sur la canaille, pour l’asservir lui- 
même. Le monarque regimbe , le prêtre le dépos- 
sède au nom de Dieu. Sîimucl détrône Saül, Gré- 

DliLOO. T. U. 5 
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goire vil détrône l’empereur Henri IV, et le prive 
de la sépulture. Ce système diabolico-théocratkpic 
durejuscpi’â ee(|u’il se trouve des princes assez bien 
élevés, et qui aient assez d’esprit et de courage 
pour rogner les ongles aux Samuel et aux Gré- 
goire. Telle est, ce me semble, riiistoircdu genre 
bumain. 

]). 

Il n’est pas besoin d’avoir lu pour juger que les 
choses ont dû se passer ainsi. Il n’y a qu’à voir la 
populace imbécile d’une ville de province dans bi- 
(piclle il y a deux couvents de moines, quelques 
magistrats éclairés, et un commandant qui adu bon 
sens. Le peuple est toujours prêt à s’attrouper au- 
tour des Cordeliers et des capucins. I,e comman- 
dant veut les contenir. Le magistrat , fâché contre 
le commandant, rend un arrêt qui ménage un 
peu l’insolence des moines et la crédulité du peu- 
ple. L’évêque est encore plus fâché (juc le magis- 
trat se soit mêlé d’une affaire divine ; et les moines 
restent puissants jusqu’à ce qu’une révolution les 
abolisse. 

«• Hnmani fjcncris more^ libi iios«;c volcnti 
« SufHrit ima <Iomus. « 

JmiLsAi.. -«at. XIII, v. i5<) 


FIN DU OIINQUIÙMK KNTRETIEN. 
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SIXIÈME ENTRETIEN. 


ors TROIS OOCVKRSKMESTS, ET IIK MII.I.E F.linETns AKCIESSES. 

B. 

Allons au fait. Je vous avouerai que je m’ac- 
commoderais assez, d’un fjouverncment démocra- 
ti([ue. .le trouve que ce philosophe avait tort, qui 
disait à un partisan d’un pouvcrnemcnt popu- 
laire; «Commence par l’essayer dans ta maison, 
« tu t’en repentiras bien vite. » Avec sa permission, 
une maison et une ville sont deux choses fort dif- 
ferentes. Ma maison est à moi ; mes enfants sont 
à moi; mes domestiques, quand je les paie, sont 
à moi ; mais de quel droit mes concitoyens m’ap 
partiendraient-ils? tous ceux qui ont des posses- 
sionsdanslcraêmeterritoireontdroitéjTalementau 
maintien de l’ordre dans ce territoire. J’mine à voir 
des hommes libres faire eux-mêmes les lois sous 
les(|uelles ils vivent, comme ils ont fait leurs habi- 
tations. C'est un plaisir pour moi que mon maçon, 
mon charpentier, mon forgeron, qui m’ont aidé 
à bâtir mon logement , mon voisin l’agriculteur, 
et mon ami le manufacturier, s’élèvent tous au- 
dessus de leur métier, et connaissent mieux l'inté- 
rêt public que le plus insolent chiaoux de Tur- 

5. 
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qiiic. Aucun laboureur, aucun artisan dans une 
démocratie , n’a la vexation et le mépris à redou- 
ter; aucun n’est dans le cas de ce chajjelier qui 
présentait sa requête à un duc et pair pour être 
payé de scs fournitures; — Est-ce que vous n’avez 
rien rei;u , mon ami , sur votre partie? — Je vous 
demande pardon, monseigneur ; j’ai reçu un souf- 
flet de monseigneur votre intendant. 

Il est bien doux de n’être point exposé à être 
traîné dans un cachot pour n’avoir pu payer à 
un homme qu’on ne connaît pas un impôt dont 
on ignore la valeur et la cause, et jusqu’à l’exis- 
tence. 

Être libre, n’avoir que des égaux, est la vraie 
vie, la vie naturelle de riiommc; toute autre est 
un indigne artifice, une mauvaise comédie, où 
l’un joue le personnage de maître, l’autre d’es- 
clave , celui-là de parasite , et cet autre d’entremet- 
teur. Vous m’avouerez que les hommes ne peuvent 
être descendus de l’état naturel que par lâcheté et 
par bêtise. 

Cela est clair: personne ne peut avoir perdu sa 
liberté que pour n’avoir pas su la défendre. 11 y a 
eu deux manières de la perdre; c’est quand les 
sots ont été trompés par des fripons, ou quand les 
faibles ont été subjugués par les forts. On parle de 
je ne sais quels vaincus à qui je ne sais (jucls vain- 
queurs firent crever un oeil; il y a des |x;uples à 
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ijui on a crevé les deux yeux comme aux vieilles 
rosses à qui l’on fait tourner la meule. Je veux 
garder mes yeux ; je m’imagine qu’on en crève un 
dans l'état aristocratique , et deux dans l’état mo- 
narchique. 

A. 

Vous parlez eomme un citoyen de la Nord-Hol- 
lande, et je vous le pardonne. 

c. 

Pour moi, je n’aime que l’aristocratie; le peuple 
n'est pas digne de gouverner. Je ne saurais souf- 
frirque mon perruquier soit législateur; j’aimerais 
mieux ne porter jamais de perruque. Il n’y a <jue 
ceux qui ont re<^u une très bonne éducation <jui 
soient faits jiour conduire ceux qui n’en ont reçu 
aucune. Le gouvernement de Venise est le meil- 
leur: cette aristocratie est le plus ancien état de 
l'Europe. Je mets après lui le gouvernement d'Al- 
lemagne. Faites-moi noble vénitien ou comte de 
l’Empire, je vous déclare que je ne jicux vivre 
joyeusement (juc dans l'une ou dans l’autre de ces 
deux conditions. 

A. 

Vous êtes un seigneur riche, M. C, et j’ap- 
prouve fort votre façon de jicnscr. .le vois que vous 
seriez pour le gouvernement des Turcs si vous 
étiez empereur de Constantinople. Pour moi , 
({uoique je ne sois que membre du parlement de 
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la Grancle-Breta{jnc, je regarde ma constitution 
comme la meilleure de toutes; et je citerai pour 
mon garant un témoignage qui n’est pas rccu- 
sable; c’est celui d’un Français qui, dans un 
poeme ' consacré aux vérités et uon aux vaines fic- 
tions, parle ainsi de notre gouvernement: 

Aux murs de Westminster on voit paraître ensemble 
Trois pouvoirs étonnes du nœud qui les rassemble, 
députés du peuple, et les (^jrands, et le roi, 
r^ivisés d iutérét, réunis par la loi; 

Tous trois membres sacrés de ce corps invincible, 
l)<iu{;ercnx à lui-mcrac, à ses voisins terrible. 


C. 

Dangereux à lui-même ! Vous avez donc de très 
(P'ands abus chez vous? 

A. 

Sans doute, comme il en fut chez les Itomains, 
chez les Athéniens, et comme il y en aura tou- 
jours chez les hommes. Le comble delà perfection 
luimainc est d’etre puissant et heureux avec des 
abus énormes; et c’est à quoi nous sommes parve- 
nus. 11 est dangereux do trop manger; mais je 
veux que ma table soit bien garnie. 

B. 

Voulez-vous que nous ayons le plaisir d’exami- 
ner à fond tous les gouvernements de la terre , de- 
puis l’empereur chinois Hiao, et depuis la horde 

' * ileuriaile y chant 1, v. 3ia. (CiOG.) 
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hébraïque , jusqu’aux «lcrnières dissensions de Ua- 
guse et de Genève? 

A. 

Dieu m’en préserve ! je n’ai que faire de fouiller 
dans les archives des étrangers pour régler mes 
comptes. Assez de gens, qui n’ont pu gouverner 
une servante et nn valet, se sont mêlés de régir 
l’univers avec leur plume. Ne voudriez-vous pas 
que nous perdissions notre temps à lire ensemble 
le livre de Bossuet, évêque de Meaux, intitnh' la Po- 
litiiiuc tirée de [Ecriture sainte? Plaisante politique 
que celle d’un malheureux peuple, <jni fut sangui- 
naire sans être guerrier, usurier sans être com- 
merçant, brigand sans pouvoir conserver ses ra- 
pines, presque toujours esclave et prcs([ue toujours 
révolté, vendu au marché par Titus et par Adrien, 
comme on vend l'animal que ces .Juifs appelaient 
immonde, et qui était plus utile qu’eux, .l’aban- 
donne au déclamateur Bossuet la politique des 
roitelets de .Tuda et de Samarie , qui ne connurent 
que l’assassinat , à commencer par leur David , le- 
quel , ayant fait le métier de brijjand pour être 
roi, assassina ürie dès qu’il fut le maître; et ce 
sage Salomon, qui commença par assassiner Ado- 
nias son propre frère au pied de fautel. .Je suis las 
de cet absurde pédantisme qui consacre l'histoire 
d’un tel peuple à l’instruction de la jeunesse. 

.le ne suis pas moins las de tous les livres dans 
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lcs(|iicls on répète les fables d’Hérodote et de ses 
semblables sur les anciennes monarchies de l’Asie 
et sur les républiques qui ont disparu. 

Qu’ils nous redisent qu’une Didon, sœur pré- 
tendue de Pyfjinalion (qui ne sont point des noms 
phéniciens), s’enfuit de Phénicie pour acheter en 
Afrique autantde terrain qu’eu pourrait contenir 
un cuir de bœuf, et que, le coupant en lanières, 
elle entoura de ces lanières un territoire immense 
où elle fonda Carthage ; que ces historiens roman- 
ciers parlent après tant d’autres , et que tant d’au- 
tres nous parlent après eux des oracles d’Apollon 
accomplis, et de l’anneau de Gygès , et des oreilles 
de Smerdis, et du cheval de Darius, qui fit son 
maître roi de Perse; qu’on s’étende sur les lois de 
Charondas , qu’on nous répète que la petite ville 
de Sybaris mit trois cent mille hommes en cam- 
pagne contre la petite ville de Crotone, qui ne put 
armer que cent mille hommes: il faut mettre 
toutes ces histoires avec la louve de Romulus et de 
Réinus, le cheval de Troie, et la baleine de Jonas'. 

Laissons donc là toute la prétendue histoire an- 
cienne, et, à l’égard de la moderne, que chacun 
cherche à s’instruire par les fautes de son pays et 
par celles de ses voisins; la leçon sera longue; 

* * Voltaire cite souvent cette baleine; mais l’Ecriture ne dit pas le 
nnni du <jrand poisson qui avala le petit prophète. Jouas, ch. li, v. i ; 
et Matthieu, eh. xii, v. ^o. (Ci.oc». ) 


Digitized by Google 



DIALOGUES. 73 

mais aussi voyons toutes les belles institutions par 
les(]uclles les nations modernes se si(;nalenti celte 
le<;on sera longue encore. 

B. 

Et que nous apprendra-t-elle? 

A. 

Que plus les lois de convention se rapprochent 
de la loi naturelle, et plus la vie est supportable*. 

G. 

Voyons donc. 

* Voilà une grande vérité, très peu connue, mais dite si simple- 
ment que les lecteurs frivolc-s ue l'ont pas remarquée; cl on con- 
tinue à réjirtcr que M. de Voltaire était un pbilusuplie superficnel, 
pareequ'il n’etait ni dcelamalcur ni énigmatique. 


FIN DU SIXIÈME ENTRETIEN. 


Digitized by Google 



74 


DI.vmGL’t.S. 


SEPTIÈME ENTRETIEN. 


l'europk moderne vaut mieux que leubopk ancienne. 


c. 

.Scrira-vous assez hardi pour me soutenir que 
vous autres Anpjlais vous valez mieu.x que les Athé- 
niens et les Romains; que vos combats de coqs ou 
de gladiateurs, dans une enceinte de planches 
jwurries, l'emportent sur le colisce? les savetiers 
et les bouffons, qui jouent leurs rôles dans vos tra- 
gédies, sont-ils supérieurs aux héros de Sophocle? 
vos orateurs l’ont-ils oublier Cicéron et Démos- 
thene? et enfin Londres est-elle mieux policée que 
rancieniie Rome? 

A. 

Non; mais Londres vaut dix mille fois mieux 
qu’elle ne valait alors, et il en est de même du 
reste de l’Europe. 

B. 

Ah! exceptez-en, je vous prie, la Grèce, qui 
obéit au Grand-Turc, et la malheureuse partie 
de ritalic qui ohéit au pape. 

A. 

•Te les excepte aussi ; mais songez que Paris, qui 
n’est ipie d’un dixième moins grand que Londres, 
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netait alors qu'une petite cit(! barbare. Amstertlani 
n’était qu’un marais, Madrid un désert; et, de la 
rive droite du Rhin jus(|u’aii polfe de Bothnie, 
tout était sauvage; les habitants de ces climats 
vivaient, comme les Tartares ont toujours vécu, 
dans l’ignorance, dans la disette, dans la bar- 
barie. 

Comptez- vous pour peu de chose qu’il y ait 
aujourd’hui des philosophes sur le trône, à Ber- 
lin', en Suède*, en Pologne^, en Russie*, et que 
les découvertes de notre grand Newton soient 
devenues le catéchisme de la noblesse de Moscou 
et de Pétersbourg? 

C. 

Vous m’avouerez qu’il n’en est pas de même 
sur les bords du Danube* et du Man(;anarcs; la 
lumière est venue du Nord^, car vous êtes gens du 
Nord par rapport à moi qui suis né sous le qua- 
rante-cinquième degré : mais toutes ces nouveau- 
tés font-elles qu’on soit plus heureux dans ces pays 
qu’on ne l'était quand César descendit dans votre 
île, où il vous trouva à moitié nus? 

** Frp'tîcric lî. ** Adolphe-Frédéric, Ifcau-frère du roi de Prusse, 
fl père de Gustave III. ** Sti<nislas-Au{pistc Puaiatowski. * * Cathe- 
rine II ( en 1768 ). (Clog.) 

* Les rives du Danuhe ont bien chan('é depuis FimpressioD de cet 
ouvrap,e. 

* ' (lu NnrtI, aujourd'hui, que nous sient la luntièrc. 

EpHre à Cnthrrinc H , I77r. 
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A. 

Je le erois fermement; de bonnes maisons, de 
bons vêtements , de la bonne chère , avec de bon nés 
lois et de la liberté, valent mieux que la disette, 
ranarchic, et l’esclavage. Ceux qui sont mécon- 
tents de Londres n’ont (ju’à s’en aller aux Orcades ; 
ils y vivront comme nous vivions à Londres du 
temps de César: ils mangeront du pain d’avoine, 
et s’égorgeront à coups de couteau pour un pois- 
son séché au soleil, et pour une cabane de paille, 
lia vie sauvage a ses charmes , ceux qui la prêchent 
n’ont qu’à donner l’exemple. 

B. 

Mais au moins ils vivraient sous la loi naturelle. 
La pure nature n’a jamais connu ni débats de par- 
lement, ni prérogatives de la couronne, ni com- 
pagnie des Indes, ni imjiùts de trois schelliiigs 
par livre sur son champ et sur son pré, et d’un 
schclling par fenêtre. Vous pourriez bien avoir 
corrompu la nature; elle n’est point altérée dans 
les îles Orcades et chez les Topinainbous. 

A. 

Et si je vous disais que ce sont les sauvages qui 
corronqient la nature, et que cest nous qui la 
suivons. 

c. 

Vous m’étonnez; quoi! c’est suivre la nature 
que de sacrer un archevêque de Cantorbéry? d’ap- 
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peler un Allemand transplante ehez vous’, votre 
majesté? de ne pouvoir épouser rju’une seule 
femme, et de payer plus du quart de votre revenu 
tous les ans? sans compter bien d'autres trans- 
gressions contre la nature dont je ne parle pas. 

A. 

Je vais pourtant vous le prouver, ou je me 
trompe fort. N’cst-il pas vrai que l'instinct et le 
jugement, ces deux fils aînés de la nature, nous 
enseignent à chercher en tout notre bien-être, et 
à procurer celui des autres, quand leur bien-être 
lait le nôtre évidemment? N'cst-il pas vrai que si 
deux vieux cardinaux se rencontraient à jeun et 
mourants de faim sous un prunier, ils s’aideraient 
tous deux machinalement à monter sur l'arbre 
pour cueillir des prunes, et que deux petits co- 
([uinsde la forêt Noire ou des Chicachas en feraient 
autant? 

n. 

Eh bien ! qu’en voulez-vous conclure? 

A. 

Ce que CCS deux cardinaux et les deux marga- 
jats en concluront, que dans tous les cas pareils 
il faut s’entraider. Ceux (jui fourniront le plus 
de secours à la société seront donc ceux qui sni- 


’* Gror(»o I*', hisaif’ul de Cîcoi^e IH, qui fomnuniça à n*(»ner 
eu 1760, el de George IV, actuellement rq;nant , était né, 

en 1660, à Osnahmek. (Cloo.) 
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vront la nature de plus j)rès. Ceux qui inventeront 
les arts (ce qui est un p;rand don de Dieu), ceux 
(jui proposeront des lois (ce qui est inliniincnt 
plus aisé), seront donc ceux qui auront le mieux 
obéi à la loi naturelle; donc, plus les arts seront 
cultivés et les propriétés assurées, plus la loi na- 
turelle aura été en effet observée. Donc, lorsque 
nous convenons de payer trois scbellings en com- 
mun par livre sterling;, pour jouir plus sûrement 
de dix-sept autres schellings ; quand nous conve- 
nons de choisir un Allemand pour être, sous le 
nom de roi, le conservateur de notre liberté, 
l’arbitre entre les lords et les communes, le chef 
de la républitfue; quand nous u’éj)Ousons qu’une 
seule femme par économie, et pour avoir la paix 
dans la maison; quand nous tolérons (parcef[ue 
nous sommes riches) qu’un archevêque de Can- 
torbér}- ait douze mille pièces de revenu pour 
soula[(cr les pauvres, pour prêcher la vertu s’il 
sait prêcher, pour entretenir la paix dans le 
eler{»é, etc., etc., nous fesons plus que de per- 
fectionner la loi naturelle, nous allons au-delà 
du but ; mais le sauvafje isolé et brut (s’il y a de 
tels animaux sur la terre, ce dont je doute fort), 
que fait-il du matin au soir, que de perxcrtir la 
loi naturelle, en étant inutile à lui-même et à tous 
les hommes? 

l'iic abeille qui ne ferait ni miel ni cire, une 
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liirondclle qui ne ferait pas son nid, une poule 
qui ne pondrait jamais, corrompraient leur loi na- 
turelle, qui est leur instinct ; les hommes insocia- 
bles corrompent l’instinct de la nature humaine. 

U. 

Ainsi l'homme, dcfpiisé sous la laine des mou- 
tons, ou sous l'excrément des vers à soie, inven- 
tjint la poudre à canon pour se dctruii e, et allant 
chercher la vérole à deux mille lieues de chez, lui, 
c’est là l’homme naturel, et le Brasilicn tout nu 
est l’homme artiliciel? 

A. 

Non; mais le Brasilicn est un animal qui n’a 
pas encore atteint le complément de son es- 
pece. C’est un oiseau qui n’a ses plumes <juc fort 
tard, une chenille enfermée dans sa fève, qui ne 
sera papillon <pie dans quehjues siècles. Il aura 
peut-être un jour des Newton et des Locke, et 
alors il aura rempli toute l’étendue de la carrière 
humaine, supposé que les organes du Brasilicn 
soient assez forts et «assez souples pour arriver à 
ce terme; car tout dépend des organes. Mais que 
m’importent après tout le caractère d’un Brasilien 
et les sentiments d’un Topinambou? Je ne suis ni 
l’un ni l’autre, je veux être heureux chez moi à 
ma façon. 11 faut examiner l’état où l’on est, et 
non l’état où l’on ne peut être. 

riN DU SEmÉ.ME ENTIIETIEN. 
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HUITIÈME ENTRETIEN. 

DES SERFS DE CORPS. 

B. 

Il me paraît que l’Europe est aujourd’hui 
comme une grande foire. On y trouve tout ce 
({u’on croit nécessaire à la vie ; il y a des corps-tle- 
gardc pour veiller à la sûreté des magasins; des 
fripons qui gagnent aux trois dés l’argent que 
perdent les dupes; des fainéants qui demandent 
l’aumône, et des marionnettes dans le préau. 

A. 

Tout cela est de convention , comme vous 
voyez; et ces conventions de la foire sont fondées 
sur les besoins de l’homme, sur sa nature, sur le 
développement de son intelligence, sur la cause 
premièrequi pousse le ressortdes causes secondes. 
.Te suis persuadé qu’il en est ainsi dans une répu- 
blique de fourmis ; nous les voyons toujours agir 
sans bien démêler ce qu’elles font; elles ont l'air 
de courir au hasard, elles jugent peut-être ainsi 
de nous; elles tiennent leur foire comme nous la 
nôtre. Pour moi, je ne suis pas absolument mé- 
content de ma boutique. 

C. 

Parmi les conventions <|ui me déplaisent de 
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octte {grande foire du monde, il y en a deux sur- 
tout qui nie mettent en eolcre; c’est qu’on y vende 
des esclaves, et qu’il y ait des charlatans dont on 
paie l’orviétan beaucoup troji cher. Montesquieu 
m’a fort réjoui dans son chapitre des nc{;res*. Il 
est bien comique; il trioinjihe en s’éfjayant sur 
notre injustice. 

.\. 

Nous n’avons pas, à la vérité, le droit naturel 
d’aller {jarrotter un citoyen d’Anjjola, pour le me- 
ner travailler à coups de nerf de bonif à nos su- 
creries delà Rarbado, comme nous avons le droit 
naturel de mener à la chasse le chien que nous 
avons nourri : mais nous avons le droit de con- 
vention. Pourquoi ce néqre se vend-il Pou pourquoi 
se laisse-t-il vendre? je l’ai acheté, il m’appartient; 
quel tort lui fais-je? 11 travaille comme un cheval, 
je le nourris mal, je l’habille de même, il est 
battu quand il désobéit; y a-t-il là de quoi tant 
s’étonner? traitons-nous mieux nos soldats? n’ont- 
ils pas perdu absolument leur liberté comme ce ' 
né{;re? la seule différence entre le nègre et le 
guerrier, c’est que le guerrier coûte bien moins. ■ 
Un beau nègix; revient à présent à cinq cents 
éciis au moins, et un beau soldat en coûte à 
peine cinquante. Ni l’un ni l’autre ne peut quitter 
le lieu où il est confiné; l’un et l’autre sont battus 

* liiv. XV, ch. V. 

hIALOG.T. 11. 6 
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pour la moimlrc Faute, la; salaire est à-peu-près le 
même; et le nègre a sur le soldat l'avantage de ne 
point ris(|uer sa vie, etdc la passer avec sa négresse 
et ses négrillons. 

H. 

Quoi! vous efoyez donc «pi’un homme peut 
vendre sa liberté, (pii n’a point de prix? 


Tout a son tard': t;tnt pis pour lui, s’il me vend 
à bon marché quelque chose de si précieu.x. Pites 
qu’il est un imbécile ; mais ne dites pas que je suis 
un coquin *. 

c. 

Il me semble que Grotius, liv. II, chap. v, ap- 
prouve fort l’esclavage; il trouve même la con- 
dition d’un esclave beaucoup plus avantageuse 
que celle d’un homme de journée, qui n’est pas 
toujours sûr d’avoir du pain. 

• Nousqc pouToDf! C'tre ici d’accord avec M. de VoUaire. 1“ Les 
pnoripc.s du droit naturel prononcent la nullitc de toute convention 
dont U Tcsnite une lésion qui prouve qu'elle esi l'tïuvrape de la dé- 
mence de Tun de.^ contractants , ou do la violence et de la fraude 
de l'autre. 2® Un en{»a|'emenl est md, par la ntèmo raison, toutes 
les fois que les conditions <le col enga{;cnient n’onl point une éten- 
due dctcrminco. 3 ® Quand il serait vrai iju’on pût se vendre soi- 
même, on ne pourrait point vendre sa po-slérité. Un homme ne 
pourrait avoir le droit d’en vendre un autre, à moins qu’il ne se fût 
vendu volontairement, et que cette permission fût une des clauses 
de la vente; l’esclavage ne serait donc alors lé(^itimc que dans des 
cas très rares. D'ailleurs un homme qui abuse de l'imbécillité d’un 
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B. 

Mais Montesquieu regarde la servitude coininc 
une espèce de péelié contre nature'. Voilà un 
Hollandais citoyen libre qui veut des esclaves, et 
un Fran(;ais (jui n’en vent point; il ne croit pas 
même au droit de la guerre. 

.A. 

Et quel autre droit peut-il donc y avoir dans la 
guerre (jue celui du plus fort? .le suppose que je 
me trouve en Amérique engagé dans une action 
contre des Espagnols. Mii Espagnol m’a blessé, je 
suis prêt à le tuer; il me dit ; brave Anglais, ne 
me tue pas, et je te servirai, ,1’accepte la proposi- 
tion, je lui fais ce plaisir, je le nourris d’ail et d’o- 
gnons ; il me lit tous les soirs Don Quichotte à mon 
coucher: quel mal y a-t-il à cela, s’il vous plaît? 
Si je me rends à un Espagnol au.v mêmes condi- 
tions, quel reproche ai-je à lui faire? Il n’y a dans 


aulrc est précisément ce que M. A ne veut pas «ire. Il n’y a nulle 
parité entre Félat «l’un esclave et celui d’un soldat. IjCS conditions 
de rengagement du soldat «ont déterminées; son châtiment, s’il 
y manque, est n^lé par une loi, et est infligé par le jugement d'un 
onicier, <pii est dans ce cas une espèce de m^igi.strat, un homme 
chargé d'exercer une partie de la puissance publique. Cet officrier 
n’esi pas juge et partie comme le maître à l’t-gard de son esclave. IjOS 
soldats peuvent être réellement en certains pays dans une situation 
pareille à la servitude des nègres; et alors cet esclavage c.st une vio- 
lation du droit naturel ; mais l’état de soldat n’est pas en lui-même 
un étal d’esclavage. 

'* Etprit Lois, liv. XV, rh. vil. (Cloo. ) 

r>. 
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un marché que ce qu’on y met , comme dit l'em- 
pereur Justinien*. 

Montesquieu n’avoue-t-il pas lui-même qu’il y a 
des peuples d’Kurojte chez lesquels il est fort com- 
mun de se vendre, comme par e.veinple les Russes? 

B. 

Il est vrai qu’il le dit et (jii’il cite le capitaine 
Jean Perri dans VÉlat présent Je la lîussie; mais il 
cite à son ordinaire. Jeaîi Pétri dit précisément le 
contraire Voici ses propres mots: « Le cztir a 
U ordonné que personne ne .se dirait à l’aveiflr son 
U esclave, son tplup; mais seulement raah, (jui 
“ signifie sujet. Il est vrai tpie ce jteuple n’en tire 
“aucun avantage réel, car il est encore aujour- 
“ d’hui esclave. » 

En effet, tous les cultivateurs, tous les habitants 
des terres appartenantes aux boïaixls ou aux |)rè- 

* CeU .«uppo»« qu’on a droit dp tuer un humme qui ne rend; 
«ans qtioi^ celui qui fait esclave un ennemi, au ücu de le tuer, est 
un peu plus coupalde qu'un voleur de ^and chemin qui ne lue 
point ceux qui donnent leur bourtc de bonne {p-acc. Il vaut mieux 
faire un homme esclave que de le tuer, comme il vaut mieux voler 
que d'assassiner; mai.s de ce qu’on a fait un moindre crime, il ne 
s’ensuit point qu’on ait sur le fruit de ce crime un véritable droit. 
Au reste, ces décision.* de M. A ne sont pas la vtTitablc opinion de 
M. de Voltaire. C'est un Anglais qu'il fait parler. Il a voulu peindre 
un caractère un peu dur, qui sc .soucie fort peu des hommes assex 
lâches et a.ssez iutbtknles pour rester dans l’esclavage, et qui trouve 
fort bon qu’on le fas«e esclave, s’il est assez f.iible pour préférer la 
vie à la liberté. 

' Liv. XV, ch. VI. — * Page 3a8. 


Digitized by Google 



niALOGUES. 


«5 

très sont esclaves. Si rim|iëratrice de Russie com- 
inenec à créer des Itoinnies libres, elle rendra 
par là son nom immortel. 

Au reste, à la honte de rinimanité, les agricul- 
teurs, les artisans, les bourgeois qui ne sont pas 
citoyens des grandes villes, sont encore esclaves, 
serfs de glèbe, en Pologne, en Bohême, en Hon- 
grie, en pliisieui-s provinces de rAllemagne, dans 
la moitié de la Franche-Comté ', dans le quart de 
la Btturgognc; et, ce (pi’il y a de contradictoire, 
c’est qu’ils sont esclaves des prêtres. 11 y a tel 
évêque (jiii n’a guère que des serfs de glèbe de 
mainmorte dans son territoire: telle est riuima- 
nité, telle est la charité chrétienne. Quant aux 
esclaves faits pendant la guerre, on ne voit chez 
les religieux chevaliers de Malte que des esclaves 
de Turquie ou des côtes d’Afrique, enchaînés aux 
rames de leurs galères chrétiennes. 

Par ma foi, si des évêques et des religieux ont 
des esclaves, je veux en avoir aussi. 

B. 

11 serait mieux que personne n'en eût. 

c. 

La chose arrivera infaillihlemcnt quand la paix 
jierpétuelle de l’abhé de Saint-Pierre sera signée 


’ * Voir diins la Politi(fue et Législation , les écrits en faveur des 
habitants du mont Jura, contre les moines de SaiDt>Claude- (Ct.oc.) 
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par le Grand-Turc et par toutc*s les puissances, et 
qu’on aura bâti la ville d’arbitrage auprès du trou 
qu’on voulait percer jusqu’au centre de la terre', 
pour savoir bien précisément comment il faut se 
conduire sur sa surface. 

* * Saiimr*) Koenig mort en 17^7^ «*t Maupertuis, son persé- 
cuteur, ainsi que relui de Voltaire, avait cesse de vivre en 1759; mais 
l'aiifcurdela Diatribe du thctcur j-ikakia y dans lai|uelle sont ridicu- 
lisée.s plusieurs uûionî cornues du Platon de Saini-Afaloy cl tiolam- 
meni le trou dont il s'ac^it ici, sc souvenait encore, en 1767, que sa 
Facétie avait été bnïlee le 24 dilreiwbre 1752, sur toutes les plact's 
publi(|ues de F»erlin, par U main rn/:iiu' <lu bouireati, licteur litté~ 
raire de Frédéricy avec lequel Maupeiiuis était parvenu à brouiller 
Voltaire. Voyea, dans les Facéties, la i)ia^n‘6e citée plus haut, et la 
Correspondance de 1752 et de 1753. (Cloo.) 
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NEUVIÈME ENTRETIEN. 

DES R5PMTS SRKFS. 


n. 

Si vous admettez l esclavage du corps, vous ne 
[)crmettez pas du moins l’esclavage des esprits? 

A. 

Entendons-nous, s’il vous plait. Je n’admets 
point l’esclavage du corps parmi les principes de 
la société. Je dis seulement qu’il vaut mieux, pour 
un vaincu, être esclave f|ue d’être tué, en cascju’il 
aime plus la vie que la liberté. 

Je dis que le nègre qui se vend est un Ibu, et 
que le père nègre qui vend son négrillon est un 
barbare; mais que je suis un homme fort sensé d’a- 
cheter ce nègre et de le faire travailler à ma sucre- 
rie. Mon intérêt est qu’il se porte bien, afin qu’il 
travaille. Je serai humain envers lui, et je n’exige 
pas de lui plus de reconnaissance (pie de mon 
cheval à qui je suis obligé de donner de l’avoine, 
si je veux qu’il me serve *. Je suis avec mon cheval 

C'est ici une autre «{ueslion. Puis>je, i'«;sc)ava{*e étant établi 
dans une tfociêté, acbeter un esclave ^ t^iii sans cela deviendrait 
reselavc d'un autre, <|ueje traiterai avec hmnanitt*, à qui je rendrai 
la lil>erté, lorsqu'il m’aura valu qu'il m'aura coûté, si alors il est 
encore en état de vivre de son travail, et à qui je ferai une pension 
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à-jwu-prés comme Dieu avec riiomitie. Si Dieu a 
fait l’homme pour vivre ((iiehjues minutes dans 
récuricde la terre, il fallait bien qu’il lui procurât 
delà nourriture; car il serait absurde (ju’il lui eût 
fait présent de la faim et d’un estomac, et qu’il eût 
oublié de le nourrir. 

C. 

Et si votre esclave vous est inutile? 

A. 

Je lui donnerai sa liberté , sans contredit, dût-il 
s’aller faire moine. 

K. 

Mais l’esclavage de l’esprit, comment le trou- 
vez-vous? 

A. 

Qu’appelez-vous esclavage île l’esprit? 

$’il a vieilli à intm ser\’icc*? Je voitt un esclave sur le marrhé^ je 
lui (lis ; Mon ami, mes compatriotes sont dos coquins qui violent le 
droit naturel sans pudeur et sans remords. On va te vendre i,5oo 
livres; je les ai; mais je ne puis faire ce .sarrificc pour etnp«Vher 
ces (jensdà de comtnenre un erinn* de plus. Si tu veux, je rachète- 
rai, In travailleras pour moi, et je te nourrirai; si tu travailles mal, 
tu CS tin vaurien, je te chasserai, et tu retomberas entre les mains 
dont tu sors; si je suis un brutal ou un tyran, si je te donne des 
coups do nerf de bunif, si je te prend.s ta femme ou la liUe, tu 
ne me dois plus rien, tu deviens libre; fie-toi à ma parole, je ne 
fai.s point le mal de sang froid. Vcux-lu me sui^Tc? Mais cachons 
ce trait(i : on ne souH'i'C ici, entre ton e.<pèco et la mienne, <jue les 
conventions qui .sont des crimes; celles qui seraient juste.s sont dé- 
fendues. Ce discours serait celui d'un homme raisonnable, mais 
celui qu'il aurait acheté ne serait pas son esrlavc. 
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ri. 

.l’cnloncls cet usfijio où l’on est de plier l'esprit 
de nos entants, comme les femmes caraïbes j)c- 
trissent la tête des leurs; d’apprendre d’abord à 
leur bouebe à balbutier des sottises dont nous 
nous motjuoiis nous-mêmes ; de leur faire croire 
ces sottises dès qu’ils peuvent conimeiicerà croire; 
de prendre ainsi tous les soins possibles pour 
rendre une nation idiote, pusillanime et bar- 
bare; d’instituer enfin des lois qui empêcbent les 
hommes d’écrire, de parler, et même de penser, 
comme Arnolpbe vent dans la comédie qu’il n’y 
ait dans sa maison d’écritoirc que pour lui *, et 
tiiirc d’A{;nês une imbécile, afin de jouir d’elle. 

A. 

S’il y avait de pareilles lois en Angleterre, ou je 
ferais une belle consj)iration pour les abolir, ou 
je fuirais pour jamais de mon ile après y avoir 
mis le feu. 

c. 

Cependant il est bon que tout le monde ne dise 
pas ce qu’il pense. On ne doit insulterni parécrit, 
ni dans ses discours, les puissances et les lois à 
l’abri dcs(pielles on jouit de sa fortune, de sa 
liberté, et de toutes les douceurs de la vie. 

A. 

Non, sans doute; il faut punir le séditieuv 

* É'co/f dci femmes, acte III, scène 11, septième maxime. 
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téméraire: mais, pai'('e<(ue les liommes peuvent 
abuser de IVeriture, Faut-il leur en interdire l’u- 
sage? J'aimerais autant (ju’on vous rendit muet 
pour vous empêcher tle faire de mauvais argu- 
ments. On vole dans les rues, faut-il pour cela 
d('fendre d’y marcher? on dit des sottises et des 
injures, faut-il défêndro de parler? Chacun peut 
écrire che^ nous ce qu’il pense h ses risques et à scs 
périls; c’est la seule manière de parler à sa nation. 
Si elle trouve cpic vous avez parlé ridiculement, 
elle vous siffle; si scditieu.sement, elle vous punit; 
si sagement et iiohlernent, elle vous aime et vous 
récompense. La liberté de parler aux hommes 
avec la pluine est établie en Angleterre comme en 
Pologne; elle l’est dans les Provinccs-Cnies ; elle 
l’est enfin dans la Suède, qui nous imite; elle doit 
l’être dans la Suisse, .sans quoi la Suisse n’est pas 
digne d’être libre. Point de liberté chez les 
hommes, sans celle d'expliquer sa pensée. 

C. 

Et si vous étiez né dans Home moderne? 

A. 

J'aurais dressé un autel à Cicéron et à Tacite, 
gens de Home l’ancienne; je serais monté sur cet 
autel, et, le chapeau de IJrutus sur la tête, et son 
poignard à la main, j’aurais rappelé le peuple aux 
droits naturels (ju’il a perdus; j’aurais rétabli le 
trihunat, comme fit Nicolas Hienzi. 
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c. 

Et vous auriez fini comme lui. 

A. 

Peut-être; mais je ne puis vous exprimer l’hor- 
rcur <p»e m’inspira rcsclavaj'C des Homains dans 
mon dernier voya{;e; je frémissais en voyant des 
rccolletsau Capitole. Quatre de mes compatriotes 
ont frété un vaisseau pour aller dessiner les inu- 
tiles ruines de Palmyre et de lîalbec ; j’ai été tenté 
cent foisd'en armer une douz»aiiieà mes frais pour 
aller cliaujjer en i-uiiies les repaires des inquisi- 
teurs, dans les pays où l’homme est asservi par ces 
monsti'es. Mon héros est l’amiral Illake. Envoyé 
par Cromwell [>our sifjner un traité avec .lean de 
Brapancc, roi de Portujjal, ce prince s’excusa de 
conclure, pareeque le grand-inquisiteur ne vou- 
lait pas souffrir qu’on traitât avec des hérétiques. 
Laissez-moi faire, lui dit Blakc, il viendra signer 
le traité sur mon hord. Le palais de ce moine était 
sur le Tage, vis-à-vis notre flotte. L’amiral lui 
lâche une bordée à boulets rouges; l’in<piisiteur 
vient lui demander pardon, et signe le traité à 
genoux. L’amiral ne fit en cela que la moitié de 
ce qu’il devait faire; il aurait dtl défendre à tous 
les impiisiteurs de tyranniser les âmes et de brûler 
les corps, comme les Persans et ensuite les (Trocs 
et les Romains défendirent aux Africains de sacri- 
fier des victimes humaines. 
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DIALOGUES. 


I). 

Vous parlez toujours en véritable Anglais. 

A. 

Ru hoinnic, et comme tous les hommes par- 
leraient s’ils osaient. Voulez-vous (]ue je vous dise 
quel est le plus grand défaut du genre humain? 

c. 

Vous me ferez plaisir; j’aime à connaître mon 
espèce. 

A. 

Ce défaut est d’être sot et poltron. 

G. 

Cependant toutes les nations montrent du cou- 
rage à la {pierre. 

A. 

Oui , comme les chevaux , qui tremblent au 
jiremier son du tambour, et qui avancent fière- 
ment quand ils sont disciplinés par cent coups de 
tambour et cent coups de fouet. 


FIN DU NEUVIÈME ENTRETIEN. 
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DIXIÈME ENTRETIEN. 

$CR LA KKLIOION. 


C. 

Puisque vous croyez que le partage tlu brave 
homme est d’expliquer librement ses pensées, 
vous voulez Jonc qu’on puisse tout imprimer s^' 
le gouvernement et sur la religion? 

A. 

Qui garde le silence sur ces dcu.x objets, qui 
n’ose regarder fixement ces deux pôles de la vie 
humaine, n’est qu’un lâche. Si nous n’avions pas 
su écrire, nous aurions été opprimés par Jacques II 
et par son chancelier Jeftrcys; et milord de Can- 
torbery^ nous ferait donner le fouet <i la porte de 
sa cathédrale. Notre plume fut la première arme 
contre la tyrannie, et notre épée la seconde. 

c. 

Quoi! écrire contre la religion de son pays! 

B. 

Eh! vous n’y jjensez pas, M. G; si les premiers 
chrétiens n’avaient pas eu la liberté d’écrire contre 
la religion de l’empire romain, ils n’auraient ja- 
mais établi la leur; ils firent l'évangile de Marie, 
celui de .lacqiies, celui de l’enfance, celui des 
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llobiTiix, (le Biiniabo, do Luc, île Jean, de Mat- 
thieu, do Marc; ils eu écrivirent cimjuantc-i|uatre. 
Ils firent les lettres de .Fésus à un roitelet inîdessc, 
celles de Pilate à Tibère, de Paul à Sénèque, et les 
projibeties des sibylles en acrostiches, et le sym- 
bole des dou/.e apôtres, et le testament des douze 
patriarches, et le livre d’Iinocb , et cinq ou six 
apocalypses, et de fausses constitutions aposto- 
liques, etc. , etc. Que ii ecrivirent-ils point? F’our- 
^loi voulez-vous nous ôter la liberté qu’ils ont 
eue? 

c. 

Dieu me préserve de proscrire cette liberté prtv 
ciense! mais j’y veux du ménafjement, comme 
dans la converstition des honnêtes [;ens; chacun 
y dit son avis, mais personne n’iusulte la com- 
pagnie. 

A. 

.le ne demande pas aussi qii on insulte la so- 
ciété, mais qu’on l’éclaire. Si la religion du pays 
est divine (car c’est de quoi chaque nation se 
piipic), cent mille volumes lancés contre elle ne 
lui feront pas plus de mal ipie cent mille pelotes 
de neige n’ébranleront des murailles d’airain. Les 
portes de l’enfer ne prévaudront pas contre elle, 
comme vous savez : comment des caractères noirs 
tracés sur du papier blanc pourraient-ils la dé- 
truire? 
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Mais si des fauati(|ues, ou des i'riptuis, ou des 
gens <jui possèdent ees deux ({ualités à-la-Fois, 
viennent à corrompre unereligion juire et sim]>le; 
si par hasard des mages ou des bonzes ajoutent des 
cérémonies ridicules à des lois sacrées, des mys- 
tères impertinents à la morale divine des Zo- 
roastre et des (Jonlulzée, le genre humain ne 
doit-il pas des grâces à ceux ijui nettoieraient le 
temple de Dieu des ordures que ees malheureux 
y auront amassées? 

B. 

Vous me paraissez bien savant: ijuels sont donc 
ces préceptes de Zoroastre et de (à)nt'utzce? 

A. 

Conl'utzéHî ne dit point; u Ne fais pas anx hom- 
“ mes ce que tu ne voudrais pas «[u’oii te fit. >’ 

Il dit: a Fais ce que tu veux qu’on te fiissc, ou- 
a hlie les injures, et ne te souviens (jue des bien- 
B faits. >3 II fait un devoir de ramitié et de l’hu- 
manité. 

.le ne citerai qu’une seule loi de Zoroastre, qui 
comprend ce <|uc la morale a de plus épuré, et 
qui est justement le contraire du fameux proh.a- 
hilismc des jésuites: « t^uaiid tu seras en doute si 
a une action est bonne ou mauvaise, abstiens-toi 
a de la fiiire. n 

Nul moraliste, nul philosophe, nul législateur 
n’a jamais rien dit ni rien piulireipii 1 em|)orte sur 
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cette maxime. .Si, après cela, des docteurs persans 
ou chinois ont ajouté à l’ailoration d’un Dieu et à 
la doctrine de la vertu des chimères fantastiques, 
des apparitions, tics visit>ns, des prédictions, des 
prodifjes, des possessions, des .scapulaires; s’ils 
ont voulu ((u’on ne mangeât que de certains ali- 
ments en l’honneur de '/oroastre et de Confutzée; 
s’ils ont prétendu être instruits de tous les secrets 
de la famille de ces deux grands hommes; s’ils 
ont disputé trois cents ans pour savoir comment 
Confutzée avait été fait ou engendré, s’ils ont in- 
stitué des pratiques superstitieuses qui fesaient 
passer dans leurs poclies l’argent des âmes dé- 
votes; s’ils ont établi leiii- grandeur temporelle 
sur la sottise de ces aines peu spirituelles ; si enfin 
ils ont armé des fanatiques pour soutenir leurs 
inventions par le fer et par les flammes, il est in- 
dubitable qu’il a fallu réprimer ces imposteurs. 
Quiconque a écrit en faveur de la religion natu- 
relle et divine, contre les détestables abus de la re- 
ligion sophistique, a été le bienfaiteur de sa patrie. 

C. 

Souvent ces bienfaiteurs ont été mal récom- 
pensés. Ils ont été cuits ou empoisonnés, ou ils 
sont morts en l’air, et toute réforme a produit des 
guerres. 

A. 

C’était la faute de la législation. Il n’y a plus de 
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(juerres relifjieuses ilepuis (jiie les (|oiivcriienienls 
ont été assez sages pour réprimer la tli<k)logie. 

R. 

Je voudrais, pour l'honneur de la raison, fju’on 
l’abolit au lieu de la réprimer; il est trop honteux 
d’avoir fait une science de cette grave folie. Je 
connais bien à <jiioi sert un curé qui tient registre 
des naissances et des morts ', (jui ramasse des au- 
mônes pour les pauvres, cpii console les malades, 
qui met la paix dans les familles; mais à cjuoi sont 
bons les théologiens? Qu’en reviendra-t-il à la so- 
ciété, quand on aura bien su qu’un ange est in- 
fini, secundUm (juid, que Scipion et Caton sont 
damnés pour n’avoir pas été chrétiens, et qu’il y 
a une différence essentielle entre catégorématique 
et syiicatégorématique? 

N 'ad mirez-vous pas un Thomas d’Aquin qui 
décide que « les parties irascibles et concupiscibles 
U ne sont pas parties de l’appétit intellectuel? » Il 
examine au long si les cérémonies de la loi sont 


'* Nous ne (lirons pas, avec uu des prdeédents éditeurs : f^oltaire 

ici na pas osé s'élever contre i'uutge de son temps L'autciir, au 

contraire, parle dans ce dialogue de manière à ne pas laisser croire 
qu’il craint d'exprimer librement sa pensée; et il a dit ailleurs : «Les 
testaments et les enterrements sont incontestablement du ressort de 
la loi civile, et de celui de la police. Jamais Ic.s magistrats n’auraient 
dû souffrir (|uc le clergé usurpât l’autorité de la loi, à aucun de ces 
égards.» Voir rariiclc Droit CANomqcr., section VI, Dictionnaite 
philosophique, (y. D.) 

DIAI.O0. T. II. 7 


Digilized by Googic 



yS DIALOGl'ES. 

avant la loi. Mille pages sont employées à ces belles 
questions, et cinq cent mille hommes les étu- 
dient. 

Les théologiens ont long-temps recherché si 
Dieu peut être citrouille et scarabée; si , quand on 
a re<;u l'eucharistie, on la rend à la garde-robe. 

Ces extravagances ont occupé des têtes qui 
avaient de la barbe dans des pays qui ont produit 
de grands hommes. C’est sur quoi un écrivain 
ami de la raison a dit jdusieurs fois que notre 
grand mal est de ne pas savoir encore à quel 
point nous sommes au-dessous des Hottentots sur 
certaines matières. 

ÎS'ous avons été plus loin que les Grecs et les 
Romains dans plusieurs arts; et nous sommes des 
brutes en cette partie ; semblables à ces animaux 
du Nil dont une partie était vivifiée, tandLs que 
l’autre n’était encore que de la fange. 

Qui le croirait? un fou, après avoir répété 
toutes les bêtises scolastiques pendant deux ans, 
rec;oit scs grelots et sa marotte en cérémonie; il se 
pavane, il décide; et c’est cette école de Bedlam 
qui mène aux honneurs et aux richesses. 1 homas 
et bonaventure ont des autels, et ceu.x qui ont 
inventé la charrue, la navette, le rabot et la scie, 
sont inconnus. 

A. 

Il faut absolument qu’on détruise la théologie. 


/ 


Digiiized by Google 



ÜIALWUES. 


9D 

coiniiic on a détruit l’astrolofjie judiciaire, la ma- 
{>ie, la baguette divinatoire, la cabale, et la 
chambre étoilée*. 

Détruisons ces chenilles tant que nous pour- 
rons dans nos jardins , et n’y laissons que les ros- 
signols; conservons l’utile et l’agréable, c’est là 
tout l’homme; mais pour tout ce qui est dégoû- 
tant et venimcu.v, je consens qu’on l’extermine. 

A. 

Une bonne religion honnête, mort de ma vie! 
bien établie par acte de parlement, bien dépen- 
dante du souverain, voilà ce qu’il nous faut, et 
tolérons toutes les autres**. Nous ne sommes heu- 
reux que depuis que nous sommes libres et to- 
lérants. 

c. 

Je lisais l’autre jour un j)Oéme français sur la 
Grâce, poème didactique et un peu soporatif, at- 
tendu qu’il est monotone. L’auteur, en parlant de 

* Espère d’inquisition d'étal ctubliL' eu Aiiglelrrrc sous Henri VIII, 
et détruite en i64i sous Charles 

'* Ij«s États-Unis de T Amérique ont été plus loin; il n'y a chez eux 
aucune rtdigion nationale ; mais quelques tuis de ces états ont fait une 
faute en excluant les prêtres des fonctions publiques; c’est leur dire 
de SC réunir et de former imperium in imperio. Dans un pays bien 
gouverné, un prêtre ne doit avoir ni plus de privilèges ni moins <le 
droits qu'un géomètre ou un roétaphysicien. Les droits do citoyen 
n'ont rien de commun avec l’empbii qu'un homme fait de l'esprit que 
la nature lui a ilonné. 
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l’Angleterre, a qui la grâce de Dieu est refusée 
(quoique votre monarque se dise roi par la grâce 
de Dieu tout comme un autre), l’auteur, dis-je, 
s’exprime ainsi en vers assez plats : 

Cette île, <Ic chrétiens féconde pépinière, 

L'Angleterre, où j.idis brilla tant de lumière. 

Recevant aujourd'hui toutes religions, 

N’est plus qu'un triste amas de folles visions... 

Oui, nous sommes, Seigneur, les peuples Ic.s plus chers. 

Tu fais luire sur nous tes rayons les plus clairs. 

Vérité toujours pure, ô doctrine éternelle! 

La France est aujouixl'hui ton royaume fidèle. 

Chant IV. 

A. 

Voilà un plaisant original, avec sa pépinière et 
ses rayons clairs ! Un Français croit toujours qu’il 
doit donner le ton aux autres nations; il semble 
qu’il s’agisse d’un menuet ou d’une mode nou- 
velle. Il nous plaint d’être libres! En quoi, s’il 
vous plaît, la France est-elle le royaume fidèle de 
la doctrine éternelle? Est-ce dans le temps qu’une 
bulle ridicule*, fabriquée à Paris dans un collège 
de jésuites, et scellée à Rome par un collège de 
cardinaux , a divisé toute la France et fait plus de 
ju-isonuiers et d’exilés qu’elle n’avait de soldats? 
ü le royaume fidèle ! 

Que l’Église anj;licanc réjionde, si elle veut, à 
ces rimeurs de l’Église gallicane; pour moi, je suis 

* bulle VnujenitHS. 
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sûr fjue personne ne re{;rettera parmi nous ce 
temps jadis où brilla tant de lumière. Était-ce quand 
les papes envoyaient chez nous des légats donner 
nos bénéfices à des Italiens et imposer des décimes 
sur nos biens pour payer leurs filles de joie? 
Était-ce quand nos trois royaumes fourmillaient 
de moines et de miracles? Ce plat jioctc est un 
bien mauvais citoyen. Il devait souhaiter plutôt à 
sa patrie assez de rayons clairs pour quelle aperçût 
ce qu’elle gagnerait à nous imiter; ces rayons font 
voir qu’il ne faut pas que les gallicans envoient 
vingt mille livres sterling à Rome toutes les an- 
nées, et que les anglicans, qui payaient autrclbis 
le denier de saint Pierre, étaient plongés alors 
dans la plus stupide barbarie. 

B. 

C'est très bien dit; la religion ne consiste point 
du tout à faire passer son argent à Rome. C’est 
une vérité reconnue non seulement de ceu.v qui 
ont brisé ce joug, mais encore de ceux qui le 
portent. 

A. 

Il faut absolument épurer la religion ; l’Europe 
entière le crie. On commença ce grand ouvrage il 
y a près de deux cent cinquante années ; mais les 
hommes ne s’éclairent que par degrés. Qui aurait 
cru alors qu’on analyserait les rayons du soleil, 
qu’on électriserait le tonnerre, et qu’on découvri- 
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rait la j;r<ivitatioii universelle, loi qui préside à 
l’univers? Il est temps que des hommes si éclainis 
ne soient pas esclaves des aveugles. Je ris quand 
je vois une acaiiémie des sciences obligée de .se 
conformer à la décision d’une congrégation du 
saiut-office. 

La théologie n’a jamais servi qu’à renverser les 
cervelles et quelquefois les états. Elle seule fait les 
athées; car le grand nombre de petits théologiens, 
qui est assez sensé pour voir le ridicule de cette 
étude chimérique, n’en sait pas assez pour lui 
substituer une saine philosophie. La théologie, 
disent-ils, est, selon la signification du mot, la 
science de Dieu : or les polissons qui ont profané 
cette science ont donné de Dieu des idées ab- 
surdes; et de là ils concluent que la Divinité est 
une chimère, pareeque la théologie est chimé- 
rique. C’est précisément dire qu’il ne faut prendre 
ni quinquina pour la fièvre, ni faire diète dans la 
pléthore, ni ètie saigné dans l’apoplexie, jwree- 
qu’il y a de mauvais métlecins; c’est nier la con- 
naissance du cours des astres, parcetpi’il y a eu 
des astrologues; c’est nier les effets évidents de la 
chimie, parce(jue des chimistes charlatans ont 
prétendu faire de l’or. Les gens du monde, encore 
plus ignorants que ces petits théologiens, disent : 
Voilà des bacheliers et des, licenciés qui ne croient 
pas en Dieu, pour<|uoi y croirions-nous? 
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Mes amis, une fausse science fait les athées; 
une vraie science prosterne l'homme devant la 
Divinité; elle rend juste et sage celui que la théo- 
logie a rendu inique et insensé. 

Voilà à-peu-près ce que j’ai lu dans un petit 
livre nouveau , et j’en ai fait ma profession de foi. 

B. 

En vérité , e’est celle de tous les honnêtes gens. 


FIN DU DIXIÈME ENTRETIEN. 
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B. 

Nous avous traité des matières qui nous r(v 
qardent tous de fort près ; et les hommes sont bien 
insensés d’aimer luieu.x aller à la chasse ou jouer 
au pufuct que de s’instruire sur des objets si im- 
portants. Notre premier dessein était d’apj)rofon- 
dir le droit de la guerre et de la pai.\; nous n’en 
avons pas encore parlé. 

A. 

Qu’entendez-vous par le droit de la guerre? 

B. 

Vous m’embarrassez; mais enfin de Groot ou 
Grotius en a fait un ample traité, dans lequel il 
cite plus de deux cents auteurs grecs ou latins, et 
même des auteurs juifs. 

A. 

Croyez-vous que le prince Eugène et le duc de 
Marlborougb l’eussent étudié, cpiand ils vinrent 


D.iiij» les Questions sur (‘KucyrlopétHe y cc dialu|jue était donné 
cc mut, Dnorr (i>ti) i>e i a ovehrk. Dialogue entre un Anglais et 
un Allemand y et cuminençail ail second alinéa : « Qu'enlendez-von» 
pai le droit île la (jutTi o? • 
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chasser les Français île cent lieues de pays? Fc 
droit de la paix , je le connais assez, c’est de tenir 
sa parole, et de laisser tous les hommes jouir des 
droits de la nature; mais pour le droit de la 
guerre , je ne sais ce que c’est. Le code du meurtre 
mi^ semble une étrange imagination, .l’espère que 
bientôt on nous donnera la jurisprudence des vo- 
leurs de grand chemin. 

Comment accorderons-nous donc cette horreur 
si ancienne, si universelle de la guerre, avec les 
idées du juste et de l’injuste, avec cette bienveil- 
lance pour nos semblables ipte nous prétendons 
être née avec nous, avec le ro xativ, le beau et 
riionnète? 

a. 

N’allons pas si vite. Ce crime qui consiste à 
commettre un si grand nombre de crimes en front 
de baudière n’est pas si universel que vous le dites. 
Nous avons déjà remarqué que les brames et les 
primitifs nommés (juakers n’ont jamais été coupa- 
bles de cette abomination. Les nations qui sont 
au-del.à du Gange versent très rarement le sang; 
et je n’ai point lu que la réjmbliqtie de .San-Ma- 
rino ait jamais fait la guerre, quoiqu’elle ait «à- 
j)eu-près autant de terrain qu’en avait Koniulus. 
Les peuples de l'Indus et de l’Hydaspc furent bien 
surpris de voir les premiers voleurs armés qui 
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vinrent s’emparer de leur beau pays. Plusieurs 
peuples de l'Amérique n’avaient jamais entendu 
parler de ce péché horrible, c|uand les Espagnols 
vinrent les attaquer XEvatujile à la main. 

Il n’est point dit que les Cananéens eussent ja- 
mais fait la guerre à personne, lorsqu’une horde 
de Juifs parut tout d’un coup, mit les bourgades 
en cendres, égorgea les femmes sur le corps de 
leurs maris, et les enfants sur le ventre de leurs 
mères. Comment expliquerons-nous cette fureur 
dans nos principes? 

.A. 

Comme les médecins rendent raison de la peste, 
des deux véroles et tic la rage. Ce sont des mala- 
dies attachées à la constitution de nos organes. On 
n’est pas toujours attaque de la rage et de la peste; 
il suffît souvent qu’un ministre d’état enragé ait 
mordu un autre ministre, pour que la rage se 
communique dans trois mois à quatre ou cinq 
cent mille hommes. 

c. 

Mais, quand on a ces maladies, il y a quelques 
remèdes. En connaissez-vous pour la guerre? 

.A. 

Je n’en connais que deux , dont la tragédie s’est 
emparée; la crainte et la pitié. La crainte nous 
oblige souvent à faire la paix; et la pitié, que la 
nature a mise dans nos cœurs comme un contre- 
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poison contre l’héroïsme carnassier, fait qu’on ne 
traite pas toujours les vaincus à toute rigueur. 
Notre intérêt meme est d’user envers eux de misé- 
ricorde, afin qu’ils servent sans trop de répu- 
gnance leurs nouveaux maîtres ; je sais bien qu’il 
y a eu des brutaux qui ont tait sentir rudement le 
poids de leurs chaînes aux nations subjuguées. 
A cela je n’ai autre chose à répondre que ce vers 
d’une tragédie intitulée Spartaciis* , composée par 
un Fran(;ais qui pense profondément: 

1..Ü loi de Tunivers, c’est: Malheur au vaincu. 

Actf ITI, scène iv. 


.l’ai dompté un cheval: si je suis sage, je le 
nourris bien, je le caresse et je le monte; si je 
suis un fou furieux , je l’égorge. 

C. 

Cela n’est pas consolant; car enfin nous avons 
presque tous été subjugués. Vous autres Anglais, 
vous l’avez été par les Romains, par les Saxons et 
les Danois, et ensuite par un bâtard de Norman- 
die. Le berceau de notre religion est entre les 
niains des Turcs. Une poignée de Francs a sou- 
mis la Gaule. Les Tyriens, les Carthaginois, les 
Romains, les Goths, les Arabes, ont tour-à-tour 
subjugué l’Esj)agne. Enfin, de la Chine à Cadix, 


* ( lellt* pit'C’t* de Sanrin. 
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presque tout l’univers a toujours appartenu au 
plus fort. Je ne connais aucun conquérant qui soit 
venu l’cpéc dans une niaiit et un code dans l'autre; 
ils n’ont fait des lois qu’après la victoire, c’est-à- 
dire aj)rès la rapine; et ces lois, ils les ont faites pré> 
cisément pour soutenir leur tyrannie. Que diriez- 
vous si quelque bâtard de Normandie venait s'em- 
parer de votre Angleterre pour venir vous donner 
ses lois? 

A. 

Je ne dirais rien ; je tâcherais de le tuer à sa 
descente dans ma patrie; s’il me tuait, je n’aurais 
rien à répliquer: s’il me subjuguait, je n’aurais 
que deux partis à prendre, celui de me tuer moi- 
même, ou celui de le bien servir. 

it. 

Voilà de tristes alternatives. Quoi ! point de loi 
de la guerre? point de droit des gens? 

A. 

J’en suis fâche; mais il n’y en a point d’autre 
que de se tenir cïnitinucUcmcnt sur ses gardes. 
Tous les rois, tous les ministres, pensent comme 
moi; et c’est pounpioi douzx" cent mille merce- 
naires en Europe font aujourd’biii la parade tous 
les jours en temps de paix. 

Qu’un prince licencie scs troupes, qu'il lais.se 
tomber ses fortifications en ruines, et qu’il passe 
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son temps à lire Grotius, vous verrez si dans un 
au ou deux il n’aura pas perdu son royaume. 

G. 

Ce sera une grande injustice. 

A. 

D’aecord. 

B. 

Et point de remède à celai’ 

A. 

Aucun, sinon de se mettre en état d’être aussi 
injuste que scs voisins. Alors l’ambition est conte- 
nue par l'ambition; alors les chiens d’égale force 
montrent les dents, et ne se déchirent que lors- 
qu’ils ont à disputer une proie. 

C. 

Mais les Romains, les Romains, ces grands lé- 
gislateurs? 

A. 

Ils lésaient des lois, vous dis-je , comme les Al- 
gériens assujettissent leurs esclaves à la règle; 
mais, quand ils combattaient pour réduire les na- 
tions en esclavage, leur loi était leur épée. Voyez 
le grand César, le mari de tant de femmes, et la 
Femme de tant d'hommes; il fait mettre en croix 
deux mille citoyens du pays de Vannes, afin que 
le reste apprenne à être plus souple; ensuite, 
<{uand toute la nation est bien apprivoisée, vicu- 
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nent les lois et les beaux ré{jlements; on bâtit des 
cirques, des arapliithéâtres, on élève des aque- 
ducs, on construit des bains publics, et les peu- 
ples snbjiifjués dansent avec leui-s chaînes. 

K. 

On dit pourtant que dans la {fuerre il y a des 
lois qu’on observe: par exemple, on fait une trêve 
de quelques jours pour enterrer ses morts; on sti- 
pule qu’on ne se battra pas dans un certain en- 
droit; on accorde une capitulation à une ville as- 
siégée, on lui permet de racheter ses cloches; on 
n’éventre point les femmes grosses quand ou pren<l 
possession d’une place (|ui s’est rendue; vous faites 
des politesses à un officier blessé qui est tombé 
entre vos mains; et s’il meurt, vous le faites en- 
terier. 

A. 

Ne voye/.-vous pas que ee sont là les lois de la 
paix, les lois de la nature, les lois primitives, 
qu’on exécute réciprorjuemcnt? Lit guerre ne les 
a pas dictées ; elles se font entendre malgré la guerre ; 
et sans cela les trois quarts du globe ne seraient 
qu un désert couvert d’ossements. 

Si deux plaideurs acharnés, et près d’être ruinés 
parleurs procureurs, font entre eux un accord qui 
leur laisse à chacun un peu de pain , appellere/.- 
vous cet accord une loi du baireau ? Si une horde 
de thtH)logiens, allant faii-e brûler en cérémonie 
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quelques rai^nueurs iju'ils appellent hérétiques, 
apprend que le lendemain le parti hérétique les 
fera brûler à son tour; s’ils font grâce pour qu’on 
la leur fasse , direz-vous que c’est là une loi tbéolo- 
gique? Vous avouerez qu’ils ont écouté la nature 
et l’intérêt, malgré la théologie. Il en est de même 
dans la guerre: le mal qu’elle ne fait pas, c’est le 
besoin et l’intérêt (jui l’arrêtent. La guerre, vous 
dis-je , est une maladie affreuse <[ui saisit les na- 
tions l’une après l’autre, et que la nature guérit à 
la longue. 

c. 

Quoi ! vous n’admettez point de guerre juste 

A. 

.le n’en ai jamais connu de cette espèce; cela 
me parait contratlictoire et impossible. 

B. 

Quoi ! lorsque le pape Alexandi e VI , et son in- 
fâme fils Borgia, pillaientlaKomagne, égorgeaient, 
empoisonnaient tous les seigneurs de ce pays, en 
leur accordant des indulgences, il n’était pas per- 
mis de s’armer contre ces monstres? 

A. 

Ne voyez-vous pas que c’étaient ces monstres 
qui fesaient la guerre? ceux (|ui se défendaient la 
soutenaient. 11 n’y a certainement dans ce monde 
que des guerres offe«isives ; la défensive n’est autre 
chose <(iic la résistance à des voleurs armés. 
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C. 

Vous VOUS moquez tic nous. Deux princes se 
disputent un h<‘iit;ige, leur droit est litigieux, 
leurs raisons sont également plausibles; il faut 
bien que la guerre en décide: alors cette guerre 
est juste des deux côtés. 

.A. 

C’est vous qui vous moquez. Il est impossible 
physiquement que l'un des deux n’ait pas tort, et 
il est absurde et barbare que des nations périssent 
parcetpic l’un de ces deux princes a mal raisonné. 
(Ju’ils se battent en champ clos s’ils veulcut: mais 
qu’un peuple entier soit immolé à leurs intérêts, 
voilà où est l’borreiir. Par exemple, l’archiduc 
Charles dispute le trône d’Espagne au duc d’An 
jou ' , et, avantque le procès soit jugé, il en coûte 
la vie à plus de ([uatre cent mille hommes; je 
vous demande si la chose est juste. 

B. 

.l’avoucque non. Il fallait trouver quelque autre 
biais pour accommoder le différend. 

G. 

Il était tout trouvé; il fallait s’en rapporter à la 
nation sur laquelle on voulait régner. La nation 
espagnole disait : Nous voulons le duc d’Anjou ; le 
roi sou grand-j)ère l’a nommé Inuàtier par son tes- 
tament; nous y avons souscrit; nous l’avons re- 

' * PIliiippf \\ pctit-fiU tir l^miü XIV. (Ci/>g.) 
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connu pour notre roii nous l’avons supplié de 
«[uitter lu France pour venir {jouverner. Quicon- 
(pie veut s'opposer à la loi des vivants et des morts 
est visiblement injuste. 

B. 

Fort bien. Mais si la nation se partage? 

A. 

Alors, comme je vous le disais, la nation et 
ceux qui entrent dans la querelle sont malades de 
la rage. Scs horribles symptômes durent douze 
ans, jusqu’à ce que les enragés, éj)uisés, n’en pou- 
vant plus, soient forcés de s’accorder. Le hasard, 
le mélange de bons et de mauvais succès, les in- 
trigues, la lassitude, ont éteint cet incendie, que 
d’autres hasards, d’autres intrigues, la cupidité, 
la jalousie, l’espérance, avaient allumé. La guerre 
est comme le mont Vésuve; ses éruptions englou- 
tissent des villes, et scs embrasements s’arrêtent. 
Il y a des temps où les bêtes féroces, descendues 
des montagnes, dévorent une partie de vos tra- 
vaux, ensuite elles .se retirent dans leurs ca- 
vernes. 

c. 

Quelle funeste condition que celle des hommes ! 

A. 

Celle des perdrix est pire; les renards, les oi- 
seaux de proie les dévorent, les chasseurs les 
tuent, les cuisiniers les rôtissent; et cependant il 
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y on a toujours. I.a nature conserve les espèces, et 
se soude très peu des individus. 

II. 

V’ous êtes dur, et la morale ne s’accoinniode 
pas de ces maximes. 

A. 

Ce n’est jias moi ipii suis dur, c’est la destinée. 
Vos moralistes font très bien de crier toujours ; 
« Misérables mortels, soyez justes et bienfesants; 
“ cultivez la terre et ne l’ensaiifflaiitez pas. Princes, 
«n’allez pas dévaster l'bérita[jc d’autrui, de peur 
«qu’on ne vous tue dans le vôtre. liestez chez 
« vous, jiaiivres {ycutillâtrcs; rétablissez votre ma- 
« sure; tirez de vos fonds le double de ce que vous 
«en tiriez; entourez vos champs de liaies vives; 
« plantez dt-s nu'iriers; que vos sœurs vous fassent 
«des bas île soie; améliorez vos vip,ncs; et si des 
«peuples xoisiiis veulent venir boire votre vin 
« nialfp'é vous, défendez-vous avec courage; mais 
« n’allc-z pas vendre votre .sang à des princes qui 
« ne vous connaissent pas, qui ne jetteront jamais 
«sur vous un coup d’œil, et qui vous traitent 
« comme des chiens de cliasse ((u’oii mène contre 
«le sanglier, et qu’on laisse ensuite mourir dans 
« un ebenil. » 

Ces diseours feront peut-être impression sur 
trois ou ipiatre tètes bien orjfanisécs, tandis que 
cent mille autres ne les entendront seulement 
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p:is, et hrijjueroiit l’iionneur d'être lieiitennnts ilo 
lioiis^iards. 

Pour les autres moralistes à {jajjes, que l’oii 
iioimiie furdicatcurs, ils n’ont jamais seulement 
os(' prêcher contre la (jucrre. Us déclament contre 
les appétits sensuels après avoir pris leur chocolat. 
Us anathématisent raiiiour, et, au sortir de la 
chaire où ils ont crié, (gesticulé et sué, ils se font 
e.ssuycr par leurs dévotes. Us s’épounionnent à 
prouver des mystères dont ils n’ont pas la plus 
h'-jjêre id(-c; mais ils se {jardent bien de décrier la 
{juerre, qui réunit tout ce <|ue la perfidie a de 
|ilus lâche dans les manifestes, tout ce que l’in- 
fanic friponnerie a de plus bas dans les fourni- 
tures des armées, tout ce que le bri{janda{;e a 
d’affreux dans le pillage, le viol, le larcin, l’homi- 
cide, la dévastation, la destruction. Au contraire, 
ces bons prêtres bénissent en cérémonie les éten- 
dards du meurtre; et leurs confrères chantent, 
pojir de l’argent, des chansons juives, (juand la 
terre a été inondée de sang. 

B. 

,Te ne me souviens point en effet d’avoir lu dans 
le prolixe et argumentant Bourdaloue, le premier 
qui ait mis les apparences de la raison dans ses 
sermons; je ne me souviens point, dis-je, d’avoir 
lu une seule page contre la guerre. 

Ii’élégnnt et doux Massillon, en bénissant les 
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drapeaux du régiment de Catinat, lait, à la vérité, 
qurlfjues vœux pour la paix; mais il permet l’ain- 
bition. «Ce désir, dit-il, de voir vos services ré- 
« compensés, s’il est modéré... s’il ne vous porte 
« pas à vous frayer des routes d’iniquité pour par- 
« venir à vos fins... n’a rien dont la morale chré- 
« tienne puisse être blessée, s Enfin il prie Dieu 
d’envoyer fange exterminateur au-tlevant du régi- 
ment de Catinat. « O mon Dieu ! faites-lc précéder 
« toujours de la victoire et de la mort; répandez 
» sur ses ennemis des esprits de terreur et de ver- 
« tige. » .l’ignore si la victoire peut précéder un 
régiment , et si Dieu réjiand des esprits de ver- 
tige; mais je sais que les prédicateurs autrichiens 
en disaient autant aux cuirassiers de l’empereur, 
et que fange exterminateur ne savait auquel en- 
tendre. 

Les prédicateurs juils allèrent encore plus loin. 
On voit, avec édification, les prières liumaines 
dont leurs psaumes sont remplis. 11 n’est question 
que de mettre l’épée divine sur sa cuisse ', d’éven- 
trer les femmes, d’écraser les enfants à la mamelle 
contre la muraille. L’ange exterminateur ne fut 
pas heureux dans ses campagnes, il devint fange 
exterminé; et les .Iiiifs, pour prix de leurs psaumes, 
furent toujours vaincus et esclaves. 

'• XLIV, V. 4, fl ncxxvi, V. 9 . (CLfV*..) 


Digitizeo Dy Google 



DIALOGLE.S. I 1 -j 

De quelque côté que vous vous tourniez, vous 
verrez (|ue les prêtres ont toujours prêché le eai- 
nape, depuis un Aaron, qu’on prétend avoir été 
pontife d’une horde d’Arabes, jusqu’au prédicant 
Jurieu, prophète d’Amsterdam. Les né^jociants 
de cette ville, aussi sensés que ee pauvre {jarçon 
était fou , le laissaient dire et vendaient leur girofle 
et leur eannelle. 

c. 

Eh bien! n’allons point à la guerre, ne nous 
fesons point tuer au hasard pour de l’argent. Con- 
tentons-nous de nous bien défendre contre les 
voleurs appelés con<iuéranls. 


FIN DU ONZIÈME ENTRETIEN. 


— Bigitized by Google 



i)iAi*0Gr;fc:6. 


I 1 8 


^ w\ ■v'v'V’W^ v^-v 


DOUZIÈME ENTRETIEN. 


DD CODE l>R L.i PF.BFIDIF. 

n. 

Et du ilroit de la perfidie , qu’en dirous-nous? 

Comment, par saint George! je n’avais jamais 
entendu parler de ce droit-là. Dans quel caté- 
chisme ave/.-vous lu ce devoir du chrétien? 

P. 

.le le trouve par-tout. T, a première chose que 
fait Moïse avec sou saint peuple , n’est-ce pas d’em- 
])i’untcr j)ar une perfidie les meubles des Egyp- 
tiens, pour s’en aller, dit-il, sacrifier dans le dé- 
sert? Cette perfidie n’est, à la vérité, accompagnée 
que d’un larcin; celles ({ui sont jointes au meurtre 
sont bien plus admirables. Les perfidies d’Aod , 
de Judith, sont très renommées. Celles du pa- 
triarche Jacob envers son beau-père et son frère 
ne sont que des tours de inaitre Goiiiii, puisqu’il 
n’assassina ni son frère ni son beau-père. Mais 
vive la ])erfidie de David , qui , s’étant associé quatre 
cents coquins perdus de dettes et de débauche, et 
ayant fait alliance avec un certain roitelet nommé 
Achis, allait égorger les hommes, les femmes, les 
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petits enfants des villafjcs, «pii ('■taicnt sous la saii- 
vefjarde de ce roitelet, et lui fesait croire qu’il 
n’avait égorjjé que les hommes, les lémmcs et les 
j)ctits parij'ons appartenants au roitelet Said ! Vive 
sur-tout sa pcrfiilie envers le hon-liomme l.'riali ! 
Vive celle du sa(;e Salomon, inspiré de Dieu, qui 
fit massacrer sou f'rcre Adonias, après avoir juré 
de lui conserver la vie ! 

Nous avons encore des perfidies très renom- 
mées de Clovis, premier roi chrétien des Fi’ancs, 
qui pourraient heaucoup servir à perfectionner la 
morale. .J’estime sur-tout sa conduite envers les 
assassins d’un Ilcjjnomer, roi du Mans (supposé 
qu’il y ait Jamais eu un royaume du Mans). Il 
fit marché avec de braves assassins pour tuer ce 
roi par-derrière, et les paya en fausse monnaie; 
mais comme ils murmuraient de n’avoir pas leur 
compte, il les fit assassiner pour rattraper sa inon- 
naic de hillon. 

Pres<pie toutes nos histoires sont remplies de 
pareilles perfidies commises par des princes qui 
tous ont bâti des éfjliscs et fondé des monastères. 

Or l’c.vcmple de ces braves {jens doit certaine- 
ment servir de leçon au {jenre humain; car où 
en chercherait-il si ce n’est dans les oints du Sei- 
p;ncur? 

A. 

Il m’importe fort peu (jue Clovis et scs pareils 
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aient été oints; niais je vous avoue que je souhai- 
terais, pour leihfieation du {jeiire humain, qu’on 
jetât dans le feu toute l’histoire civile et ecclésias- 
tique. .le n’y vois guère que les annales des crimes; 
et soit que ces monstres aient été oints ou ne l’aient 
pas été, il ne résulte de leur histoire que l’e-xemple 
de la scélératesse. 

■le me souviens d’avoir lu autrefois l’histoire du 
grand schisme d’Occideiit. Je voyais une douzaine 
de papes tous également perfides, tous méritant 
également d’être pendus à 'l’yburn. Et puisque la 
papauté a subsisté au milieu d’un débordement si 
long et si vaste de tous les crimes, puisque les ar- 
chives de ces horrcui-s n’ont corrigé personne, je 
conclus que l’histoire n’est bonne à rien. 

C. 

Oui, je comtois que le roman vaudrait mieux; 
on y est maître du moins de feindre des exemples 
(h; vertu : mais Homère n’a jamais imaginé une 
seule action vertueuse et honnête dans tout son 
roman monotone de l'Iliade, .l'aimerais beaucoup 
mieux le roman de Téléniatjue , s’il n’était pas tout 
en dijjrcssious et en déclamations. Mais puisque 
vous m’y faites songer, voici un morceau du Tëlé- 
mmjue, concernant la perfidie, sur lequel je vou- 
drais avoir votre avis. 

Dans une des digressions de ce roman, au 
livre XX, Adraste, roi des Dauniens, ravit la 
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femme d’un nommé Dioscore. Ce Dioscore se ré- 
fugie chez les jiriiiccs grecs, et, ii écoutant que sa 
vciigeaiicc, il leur offre de tuer le ravisseur leur 
ennemi. Télémaque, inspiré par Minerve, leur 
persuade de ne point écouter Dioscore, et de le 
renvoyer pieds et poings liés au roi Adraste. Com- 
ment trouvez-vous cette décision du vertueux Télés 
maqiie? 

A. 

Abominable. Ce n'était pas apparemment Mi- 
nerve, c’était Tisiphone qui l’inspirait. Comment! 
renvoyer ce jiauvre homme, afin qu’on le fasse 
mourir dans les tourments , et qu’Adrastc res- 
semble en tout à David qui jouissait de la femme 
en fesant mourir le mari! I/ouctucux auteur du 
Télémaque n’y pensait pas. Ce n’est point là l’action 
d’un cœur généreux, c’est celle d’un méchant et 
d’un traître. .Te n’aurais point accepté la proposi- 
tion de Dioscore, mais je n’aurais pas livré cet 
infortuné à son ennemi. Dioscore était fort vindi- 
catif, à ce que je vois, mais Télémaque était un 
perfide. 

B. 

Et la perfidie dans les traités, l’admcttcz-vous? 

C. 

Elle est fort commune, je l’avoue. Je serais bien 
embarrassé s’il fallait décider quels furent les plus 
grands fripons dans leurs négociations, des Ro- 
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mains ou des Cartiiaginois, tic Louis XI le très 
chrétien , ou de Ferdiiiand-lc-CtiJ/io/iV/ite, etc. , etc. , 
etc., etc., etc. Mais je deiiiamlc s’il n’est j>as per- 
mis de friponner pour le bien de l’état. 

A. 

11 me semble qu’il y a des friponneries si 
adroites, que tout le inonde les pardonne; il y en 
a de si {grossières, qu’elles sont universellement 
condamnées. Pour nous autres An{»lais, nous n’a" 
vous jamais attrapé personne. Il n’y a que le liiible 
qui trompe. Si vous voulez avoir de beaux exemples 
de perfidie, adressez-vous aux Italiens du quin- 
zième et du seizième siècle. 

I.e vrai politique est celui tpii joue bien et qui 
(;ap,ne à la lonque. Le mauvais polititjuc est celui 
qui ne sait que filer la carte, et qui tôt ou tard est 
reconnu. 

R. 

Fort bien; et s’il n’est pas découvert, ou s’il ne 
l’est qu’après avoir gagné tout notre argent, et 
lorsqu’il s’est rendu assez puissant pour qu’on ne 
jmisse le forcer à le rendre? 

c. 

.le crois que ce bonheur est rare, et que l’his- 
toire nous fournit plus d’illustres filous punis que 
d’illustres filous heureux. 

R. 

.le n’ai i)lus f|u une question à vous faire. Trou- 
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vcz-vous bon qu’une nation fasse empoisonner un 
cnnemipublic selon cette maxime , salus reiimbikœ 
suprerna lex esta? 

A. 

Parbleu , allez clcmamler cela à des casuistcs. Si 
quelqu’un fesait cette proposition clans la cliambre 
(les communes, j’opinerais (Dieu me pardonne!) 
pour l'empoisonner lui-même, mal{,M’é ma répu- 
gnance pour les drogues. .le voudrais bien savoir 
pourcpioi ce cpii est un forfait abominable dans 
un particulier serait innocent dans trois ceuts 
sénateurs, et même dans trois cent mille? Est-(;e 
(juc le nombre des ccjupables transforme le crime 
en vertu? 

C. 

.le suis content de votre r(“ponse. Vous êtes un 
brave homme. 

UN DU DOUZIÈME ENTIIETIE^. 
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I>KS LOIS FÜM>ASIK»Ttl-ES. 

n. 

.rciitcnds toujours parler de lois fondamen- 
tales; mais y en a-t-il? 

A. 

Oui, il y a celle d’être juste; et jamais fonde- 
ment ne fut plus souvent ébranlé. 

c. 

.Te lisais , il n’y a pas long-temps , un de ces mau- 
vais livres très rares , <[ue les curieux recherchent , 
comme les naturalistes amassent des fragments de 
substances animales ou végétales pétrifiés , s’ima- 
ginant par là qu’ils découvriront le secret de la 
nature. Ce livre est d’un avocat de Paris, nommé 
Louis Dorléans, qui plaidait beaucoup contre 
Henri IV par-devant la Ligue, et qui heureuse- 
ment perdit sa cause. Voici comme ce juriscon- 
sulte s’exprime sur les lois fondamentales du 
royaume de France; «La loi fondamentale des 
Hébreux était que les lépreux ne pouvaient ré*- 
gner : Henri IV’ est hérétique, donc il est lépreux; 
tlonc il ne peut être roi de France par la loi fon- 
damentale de l’Eglise. La loi veut qu’un roi -de 
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France soit cliréticii comme mâle: qui ne tient la 
foi catholique, apostolique, et romaine, n’est 
point chrétien, et ne croit point en Dieu; il ne 
peut pas plus être roi de France que le plus {jrand 
faquin du monde, etc. * » 

Il est très vrai, à Rome, que tout homme qui ne 
croit jioint au pape ne croit point en Dieu; mais 
cela n’est pas absolument si vrai dans le reste de 
la terre; il y faut mettre quelque petite restriction 
et il me semble que, à tout prendre, maître IjOuis 
Dorléans, avocat au parlement de Paris, ne rai- 
sonnait pas tout-à-fait aussi bien (jue Cicéron et 
Démosthène. 

B. 

Mon plaisir serait de voir ce que deviendrait la 
loi fondamentale du saint-empire romain, s’il 
prenait un jour fantaisie aux électeurs de choisir 
un César protestant, dans la superbe ville de 
Francfort-sur-le-Mein. 

A. 

Il arriverait ce qui est arrivé à la loi fondamen- 
tale qui fixe le nombre des électeurs à sept, par- 
cerju’il y a sept deux, et que le chandelier d'un 
temple juif avait sept branches. 


* L’ouvrage ilc Dorléans, où se trouvent ces maximes, est intitulé : 
Réponse des vrais catholiques français h l’ Jverlissement des catholi- 
ques anglais, pour Vexrlusion du roi de Navarre de la couronne de 
France; l58ll, in-8®. 
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N’ost-ce j)iis uni‘ loi (‘ondiimcntalc on Franco, 
(jnc le «lomaiiieiln roi est inaliônahlo? cl coj)cn- 
(lant n’cst-il presque pas tout aliène? Vous m’a- 
vouerez que tons CCS tbndcmcuts-là sont bâtis sur 
du sable mouvant. Ia*s lois qu’on apitelle loisfoii- 
damenlak's ne sont, comme toutes les autres, que 
des lois de convention jrl ancicns usajjes, d’anciens 
prèjuj'ès ({ui chaiifjent selon les temps. Demandez 
^au.\ llomains d’au jourd’bui s’ils ont {;ardé les lois 
fondamentales de l’ancienne république romaine. 
Il était bon que les domaines des rois d’Au{;le- 
terre, de France et d'Esjiajjiie, demeurassent 
j)ro])rcs à la couronne (|uand les rois vivaient 
conuiie vous et moi du produit de leurs terres; 
mais aujourd'bni qu’ils ne vivent que de ta.xcs et 
d’impôts, qu’importe rpi’ils aient tics domaines ou 
qu’ils n’en aient pas? Quand Fran<;ois inan- 
tpia de parole à Cbarles- Quint son vainqueur, 
quand il viola fort à-propos le serment de lui 
rendre la Bourgoj'ne, il se fit rejjiésenter par scs 
f[ens de loi que les Bourjjuijpions étaient inali<^ 
nables ; mais si Charlcs-Quint était venu lui 
làire des représentations contraires à la tête d’une 
(pande année, les llouiq;ui{;nons auraient été très 
aliénés. 

La FraneboComté , dont la loi fondamentale 
était d’être libre sous la mai.sou d’Autriebe, tient 
aiijourd’bui d’une manière intime cl e.s,sentielle à 
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la couronne do France. Ia's Suisses ont tenu cs- 
sentielleincnl à l’empire, et tiennent aujourd'hui 
essentiellonicnt à la liberté. 

C'est cette liberté (jui est la loi fondamentale de 
toutes les nations : c’est la seule loi contre larjuellc 
rien ne peut prescrire, j)arce(jue c’est ceUe de la 
nature. Les Romains peuvent dire au pape; Notre 
loi fondamentale fut d’abord d’avoir un roi cpii 
ré{;nait sur une lieue de pays; ensuite elle fut 
d’élire deux consuls, puis deux tribuns; puis 
notre loi fondamentale lut d’être inanjjés par un 
empereur, puis d’être manfjés par des (jens venus 
du nord, puis d’être dans l’anarcbic, puis de 
mourir de faim sous legoiiveriiement d’un prêti’c. 
Nous revenons enfin à 1a véritable loi fondamen- 
tale <pii est d'être libres; alle/.-vous-en donner 
ailleurs des indulfjenccs in arliciilornorlis; et sortez 
du Capitole, (jui n’était pas bâti pour vous. 

H. 

Amen ! 

C. 

11 faut bien espérer (pte la chose arrivera quel- 
(piejour. Ce sera un beau spectacle pour nos pe- 
tits-enfants. 

A. 

Plût à Dieu (jue les fjrands-jtêres en eussent la 
joie ! C’est de toutes les révolutions la j)lus aisée à 
faire; et cependant personne n’y pense. 
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li. 

Ccst cjue, comme vous l’avez dit, le caractère 
principal des liomnies est d’ctre sots et poltrons. 
Les rats romains n’en savent pas encore assez 
pour attacher le [p’clot an cou du chat. 

c. 

IS’adraeltons-nous point encore tpielque loi 
fondamentale? 

A. 

I.a liherté les comprend toutes. Que l’agricul- 
teur ne soit jx)int vexe par un tyran subalterne; 
qu’on ne puisse emprisonner un citoyen sans lui 
faire incontinent son procès devant ses juges na- 
turels, qui décident entre lui et son persécuteur; 
qu’on ne prenne à personne son pré et sa vigne 
sous prétexte du bien public, sans ledédommager 
amplement; (jue les prêtres enseignent la morale 
et ne la corrompent point; qu’ils édifient les peu- 
j)les au lieu de vouloir dominer sur eux en s’en- 
graissant de leur substance ; que la loi règne, et 
non le caprice. 

C. 

I.e genre humain est prêt à signer tout cela. 

FIN nu rnuiziKME eintketien. 
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QUATORZIÈME ENTRETIEiN. 

yVE TOUT ÉTAT OOIT ÊTRE ISDÉPESIJANT. 


It. 

Après avoir parlé du droit de tuer et d’eiiipoi- 
soiincr en temps de guerre, voyons un peu ce (jue 
nous ferons en temps de paix. 

Premièrement, comment les états, soit répu- 
blicains, soit monarchiques, se gouverneront-ils'!’ 

A. 

Par eux-mêmes apparemment, sans dépendre 
en rien d’aucune puissance étrangère, à moins 
que CCS états ne soient composés d’imbéciles et tic 
lâches. 

C. 

11 était donc bien honteux que l’Angleterre fût 
vâssaled’un légat à latere, d’un légat du coté. Vous 
vous souvcnc/. d’un certain drôle nommé Pan- 
dolFe, tpii fit mettre votre roi Jean à genoux de- 
vant lui, et qui en reçut foi et hommage-lige, au 
nom de l’évêque de Rome, Innocent III , vice-dieu , 
serviteur des serviteurs de Dieu, le i 5 mai, veille 
de l’Ascension, i?.i3? 

A. 

Oui, oui, nous nous en souvenons, pour trai- 
ter ce serviteur insolent comme il le mérite. 
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B. 

Kli, mon Dion! M. C, ne fesons pas tant les 
fiers. Il n’y a point de royaume en Europe que l’é- 
vêque de Rome n’ait donné, en vertu de son hum- 
ble et sainte puissance. Le vice-dieu Stéphanus* 
<‘)tn le royaume de France à (Jhilj)éricus pour le 
donner à son principal doinestù(ue Pi])inus , 
comme le dit votre Efjinliart lui-même, si les 
écrits de cet Eginhart n’ont pas été falsifiés par 
les moines, comme tant d’autres écrits, et comme 
je le soupçonne. 

Le vice-dieu Silvestre donna la Hongrie au duc 
l'iticnne, en l’an tooi, pour faire plaisir à sa 
femme Gisellc, qui avait beaucoup de visions. 

I.e vice-dieu Innocent IV, en 1247, donna le 
royaume de Norvegeà un bâtard nommé Ilaquin , 
<pie ledit pape de plein droit fit légitime, moyen- 
nant quinze mille marcs d'argent. Et, ces quinze 
mille marcs d’argent n’existant pas alors en Nor- 
vège, il fidbit emprunter |X)ur payer. 

Pendant deux siècles entiers, les rois de Cas- 
tille, d’Aragon et de Portugal ne furent-ils jtas 
tenus de payer annuellement un tribut de deux 
livres d’or ati vice-dieu? On sait combien d'empe- 
reurs ont été déposiis, ou forcés de demander 
[)ardon, ou assassinés, ou empoisonnés en vertu 
d'une bulle. Non seulement, vous dis-je, le ser- 

* Étienne ïï. 
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viteur des serviteurs de Dieu a donné tous les 
royaumes de la communion romaine sans excep- 
tion ; mais il en a retenu le domaine suprême et 
le domaine utile; il u’en est aucun sur le<[ucl il 
n’ait levé des décimes, des tributs de toute espèce. 

Il est encore aujourd’hui suzerain du royaume 
de Naples; on lui en fait un liommaye-lige depuis 
sept cents ans. Le roi de Naples', ce descendant 
de tant de souverains, lui paie encore un tribut. 
Le roi de Naples est aujourd’hui en l'Iuropc le seul 
roi vassal; et de qui"? juste ciel! 

A. 

.le lui conseille de ne l’être pas long-temps, 

c. 

•le demeure toujours confondu quand je vois 
les traces de l’antique superstition qui subsistent 
encore. Par quelle étrange fatalité presque tous 
les princes coururent-ils ain.si pendant tant de 
siècles au-devant du joug qu’on leur présentait? 
i). 

La raison en est fort naturelle. Les rois et les 
barons ne savaient ni lire ni écrire , et la cour ro- 
maine le savait : cela seul lui donna cette prodi- 


' * Ferdinniul IV, descPiulaut tic Clovi.s par XIV, le rnt-ine 

qui, eu iS'. 2 o, partagea la pui.fÂaiiee suprême avec suti H)s aiiu', le 
dur lie Calabre. ((jLOC.) 

** De Clrmeiu XIll, mort peu de lenips après que Voltaire iVri^ 
vait ainsi. (Clou.) 

9 - 
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gitnisc sinKTioritr dont clic retient encore de 
beaux restes. 

n. 

Rt comment des ])rincc.s et des barons (|ui 
étaient libres ont-ils pu se soumettre si làebeinent 
à (|uclf(iics jongleurs? 

.le vois clairement ce que c’est. T.es brutaux sa- 
vaient se battre, et les jougleurs savaient gouver- 
ner; mais lorscjue enfin les barons ont appris à 
lire et à écrire, lorsipie la lèpre de l’ignorance a 
diminue chez les magistrats et cbez les jU’iiici- 
paux citoyens, on a rc(;ardé en face l'idole devant 
laquelle on avait lécbé la poussière; au lieu 
d’hommage, la moitié de l’Europe a rendu ou- 
trage |)our outrage au serviteur des serviteurs; 
l’autre moitié, qui lui baise encore les pieds, lui 
lie les mains; du moins c’est ainsi (jiic je l’ai lu 
dans une histoire qui, (juoi((uc contemporaine, 
est vraie et pbilosupblque. .le suis sûr que si de- 
main le roi de Naples et de Sicile veut renoncer à 
cette unique prérogative (|u’il possède d’être 
bomme-lige du pape, d’ètro le serviteur du ser- 
viteur des serviteurs de Dieu, et de lui donner 
tous les ans un petit cheval avec deux mille éeus 
d’or pendus au cou, toute l’Europe lui applau- 
dira '. 

’ * Je ne sai.s si le marquis Taiiucci , premier niiiiisti'e de Fei*di- 
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li. 

U en est en ilroit, car ce n’est pas le pape ([iii 
lui a donné le royaume de Naples. Si des nieur- 
trie.-s normands', poureoloi'cr leurs usurpations, 
et pour être indépendants des empereurs anx- 
«{iicls ils avaient fait liomina(je, se firent oblats de 
la sainte bij’jlise, le roi des Deux-Siciles, ([ui des- 
cend de Ilu{»ues-Capct en ligne droite, et non de 
CCS Normands, n’est nullement tenu d’être oblat. 
Il n’a (pi'à vouloir. 

Le roi de France n’a <pi’à dire un mot, et le 
pape naîtra jtas plus de crédit en France qn’en 
Russie. On no paiera plus d’annates à Rome; on 
n’y achètera plus la permission d’épouser sa cou- 
sine ou sa nièce; je vous réponds ipie les trihu- 
naux de France, appelés parluments, enregistre- 
ront cet édit sans remontrances. 

On ne connaît jias ses forces. Qui aurait pio- 
posé il y a cinquante ans de chasser les jésuites 
de tant d’états catholi.pies aurait passé pour le 
plus visionnaire des hommes. Ce colosse avait un 
pied à Rome, et l’autre au l’araguai; il couvrait 
de .ses hras mille provinces, et portait sa tête dans 
le ciel. J’ai jiassé, et il n’était plus. 

iiaml IV’, lut ce c|uatoiTièine (-iilrelien; ce <|iii eerlaîu, cVsl 
abolit, el pour toujours, en fbio-s leijuel traient 1rs roi.-> 

de Naples de prt'senter annut-llrmeiit une hai|ucnér blanrhr au pape. 

( ) 

* * Ksitii sur /r.< 3/truiï, rb. x. 
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li n’y a qn à souHlei- sur tons les autres moines, 
ils disparaîtront de la surface de la terre. 

A. 

Ce n’est pas notre intérêt que la France ait 
moins de moines et plus d’hommes; mais j’ai tant 
d’avci'sion pour le froc, que j’aimerais encoi'c 
mieux voir en Fi’ancc des revues que des proces- 
sions. En un mot, en qualité de citoyen, je n’aiinc 
point à voir des citoyens <jui cessent de l'être, des 
sujets qui se font sujets d’un étranger, des pa- 
ti'iotcs qui n’ont plus de patrie; je veux que 
chaque état soit parfaitement indépendant. 

Vous avc>z dit (juc les hommes ont été long- 
temps aveugles, ensuite borgnes, et qu’ils com- 
mencent à jouir de deux yeux. A qui en a-t-on 
l'obligation? à cinq ou six oculistes qui ont paru 
en divers temps. 

it. 

Oui; mais le mal est qu’il y a des aveugles qui 
veulent battiT les chirurgiens empressés à les 
guérir. 

A. 

Eh bien! ne rendons la lumière <ju’à ceux (jui 
nous j.rieroiit d’enlever leurs cataractes. 

FIN nu quatoh/.iI';mf. kntretif.n. 
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C. 

De tous les états, quel est celui qui vous parait 
avoir les ineilleures lois, la jurisprudence la plus 
conforiiic au bien général et au bien des particu- 
liers? 

A. 

C’est mon pays, sans contredit. I>a j)reuvc on 
est que dans tous nos démêlés nous vantons tou- 
jours noire heureuse conslilution, et que dans pres- 
que tous les autres royaumes on en soubaite une 
autre. Notre jurisprudence criminelle est équi- 
table et n’est point barbare: nous avons aboli la 
torture, contre laquelle la voix de la nature s’élève 
en vain dans tant d’autres jiays ; ce moyen affreux 
de faire périr un innocent faible, et de sauver un 
coupable robuste, a fini avec notre infâme clian- 
celicr .Jeffrey s, <pii employait avec joie cet usuj;e 
infernal sous le roi Jacques II. 

Cbaquc accusé est jiqjé par scs pairs; il n’est ré- 
puté coupable que quand ils sont d’accord sur le 
fait; c’est la loi seule (pii le condamne sur le criiiie 
avéré, et non sur la sentence arbitrairi' des jujjes. 
I>a |)cine capitale est la simple mort, et non 
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une mort accompaf>née de tourments recherches. 
Étendre un honime sur une croix de .'saint-André, 
lui casser les bras et les cuisses, et le niettrc en 
cet état sur une roue de carrosse, nous parait une 
barbarie <jui oOcn.se trop la nature humaine. Si, 
pour les crimes de haute trahison, on arrache 
encore le cœur du coupable après sa mort, c’est 
un ancien usa(ye de cannibales, un ajipareil de ter- 
reur qui eflraic le spectateur sans être <loulou- 
reu.x pour re-\écutc. Nous n’ajoutons point de 
tourments à la mort; on ne refuse point comme 
ailleurs un conseil à l’accusé; ou ne met point nu 
témoin qui a pirté trop légèrement sou témoi- 
gnage dans la nécessite de mentir, en le punis- 
sant s’il se rétracte; on ne fait point déposer les 
témoins en secret, ce serait en faire des déla- 
teurs; la procédure est publique: les procès se- 
crets n’ont été inventés (|ue par la tyrannie. 

Nous n’avons point l’imbécile barbarie de pu- 
nir des indécences du même supplice dont on 
punit les parricides. Cette cruauté, aussi sotte 
()U abominable, est indigne de nous. 

Dans le civil, c’est encore la seule loi qui juge; 
il n’est pas permis de l’interpréter; ce serait ' n- 
donner la fortune des citoyens au caprice, à la 
faveur, et à la haine. 

Si la loi n'a pas j)0urvu au cas qui .se présente, 
alors ou se poui-voit à la cour ({éjuitè, painlevaiit 
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le chiiiieelicr et scs iissosseurs; et s’il s’afjit d’une 
chose importante, on fait pour l'avenir une nou- 
velle loi (;n parlement, c’est-à-tlire dans les états 
de la nation asscmbl<-e. 

I,cs plaideurs ne sollicitent jamais leurs jupes; 
ce serait leur dire, je veux vous stiduire. ITn jupe 
ipii recevrait nue visite d’un plaideur serait dés- 
honoré; ils ne recherchent point cet honneur ri- 
dicule fjui flatte la vanité d’un hourpeois. Aussi 
n’ont-ils point acheté le droit de juper; on ne vend 
pointchez nous une place demapistrat comme une 
métairie: si des membres du parlement vendent 
fjiielrpiefois leur voix à la cour, ils ressemblcnl à 
«juelfjues belles <|ui vendent leurs faveurs, et (pii 
ne le disent pas. fai loi ordonne chez nous <|u’on 
ne vendra rien ([ue des terres et les fruits de la 
terre; tandis <ju’en France la loi cllomtane fixe le 
prix d’une cbarpe de conseiller au banc du roi 
(ju’on nomme parlement, et de président qu’on 
nomme à mortier; jiresque toutes les places et les 
dipiiités se vendent en France, comme on vend 
des berbes au marché. Le chancelier de France 
est tiré souvent du corps des conseillers d’état; 
tu;' -pour être conseiller d’état, il faut avoir 
acheté line cbarpe de maître des re((iiétes. Fii ré'- 
pinient n’est point le prix des services, c’est le jirix 
de la somme ipie les parents d’un jeune homme 
ont déjiosée pour (ju’il aille trois mois de l’anué'C 
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tenir table ouverte dans une ville de province. 

Vous voyez clairement combien nous sommes 
beureux d'avoir des lois qui nous mettent à l’abri 
de ces abus. Chez nous rien d’arbitraire, sinon les 
(jraees que le roi veut faire. Les bienfaits émanent 
de lui ; la loi fait tout le reste. 

Si l’autorité attente illé{;alcmcnt à la liberté du 
moindre citoyen, la loi le venfje; le ministre est 
incontinent condamné à l’amende envers le ci- 
toyen , et il la paie. 

Ajoutez, à tous CCS avantaf;es le droit que tout 
homme a parmi nous de parler par sa plume à la 
nation entière. L’art admirable de l’imprimerie 
est dans notre île aussi libre que la parole. Com- 
ment ne pas aimer une telle lé{yislation ? 

Nous avons, il est vrai, toujours deux partis; 
mais ils tiennent la nation en {jarde plutôt qu’ils 
ne la divi.sent. Ces deux partis veillent l’un sur 
l’autre, et se disputent riionueur d’être les gar- 
diens de la liberté juiblique. Nous avons desquev 
rellcs; mais nous bénissons toujours cette heu- 
reuse constitution qui les fait naître. 

C. 

Votre gouvernement est un bel ouvrage, mais 
il est fragile. 

A. 

Nous lui donnons qucKjucfois de rudes coups, 
mais nous ne le cassons point. 
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n. 

Consorvc'z ce précieux monument r|ue rintelli- 
{;enco et le counige ont élevé: il vous a trop 
coûté pourcpie vous le laissiez, tlétriiire. L’homme 
est né libre: le meilleur gouvernement est celui 
qui conserve le plus qu'il est possible à chaque 
mortel ce don de la nature. 

Mais croyc*z-moi, arrangez-vous avec vos colo- 
nies , et que la mère et les fdles ne se battent pas *. 

* O conseil «tait donné par M. de Voltaire en 1 768. Les Anj’lais, 
[tlusicurs années après, ont pu ju{'er combien son avis était sage. 


l'IN nu QUINZIKMK KISTItETIKW. 
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SEIZIÈME ENTUETIEA. 

T>Eft ABrS. 

C. 

Ou (lit tjiic le monde n’est (joiiveriié<jue par des 
abus; cela esl-il vrai? 

B. 

•le crois bien (jii'ily a pour le moins moitié abus 
et moitié usages tolérables ebra les nations j)oli- 
ct‘es, moitié malbciir et moitié fortune, de même 
«jue sur la mer on trouve un partage assoz égal de 
tempêtes et de beau temps pendant l’année. C’est 
ce (|ui a lait imaginer les deux tonneaux de .liipi- 
ter et la secte des manichéens. 

A. 

l’ardien, si .Jupiter a eu deux tonneaux, celui 
du mal était la tonne d'Ileidelberj;*; et celui du 
bien fut à peine un (juartant. Il y a tant d’abus 
dans ce monde, que dans un voyage <pie je fis à 
Paris en 1751, on appelait comme d’abus six fins 
par semaine, pendant tonte l'année, au banc du 
roi (pi ils nomment parlumciil. 

On l'oiinaii la f.imcuiiP Utunc ti lIpitirUxji']' , roiiU'oanl liuii rcitlA 
nitiitls <lr vin. 


Digitized by Google 



DIAI.OOUKS. 


I). 

( )ni; mais à qui appellerons-nous des abus qui 
i qjnent dans la constitution de ee inonde? 

N’cst-cc pas un abus énorme «juc tous les ani- 
maux se tuent avec acharnement les uns les autres 
pour se nourrir, que les hommes se tuent beau- 
coup plus furieusement encore sans avoir seule- 
ment l’idée de sc maiifjer? 

C. 

Ail! pardonnez-moi; nous nous fesions autre- 
fois la guerre pour nous manger: mais à la longue 
toutes les bonnes institutions dégénèrent. 

U. 

J’ai lu dans un livre* ipic nous n’avons, riiii 
portant l’autre, qu'environ vingt-deux ans à vivre ; 
ipie de CCS vingt-deux ans, si vous retrancliez le 
temps perdu du sommeil et le temps (jue nous 
perdons dans la veille, il reste à peine quinze ans 
clair et net; <(uc sur ces quinze ans il ne faut pas 
compter l’enfance, qui n’est qu’un passage du 
néant à l’existence; et que si vous retrancliez en- 
core les tourments du corps, et les chagrins de ce 
qu’on appelle ame, il ne reste [>as trois ans francs 
et quittes pour les plus beureux, et pas six mois 
pour les autres. N’est-ce pas là un abus intolii- 
rable? 


* L' Homme aux {imirante <^cus; lioiniuis, lointt I. 
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A. 

Kli ! que diable en conclurez-vous? ordonnerez- 
vous que la nature soit autrement laite quelle ne 
l’est? 

B. 

.le le désirerais du moins. 

A. 

C'est lin secret sûr pour abréger encore votre 
vie. 

C. 

I.,aissons là les pas de clerc qu’a faits la nature; 
les enfants formés dans la matrice pour y périr 
souvent et pour donner la mort à leur mère, la 
source de la vie empoisonnée par un venin qui 
s’est |;lissé de trou en cheville de l’Amérique en 
Europe, la petite-vérole qui décime le genre hu- 
main, la peste toujours subsistante en Afrique, 
les ])oisons dont la terre est couverte et qui vien- 
nent d’eux-mémes si aisément, tandis qu’on ne 
peut avoir du froment qu’avec des peines ineroya- 
bles: ne parlons que des abus que nous a vous in- 
troduits nous-mêmes. 

B. 

La liste serait longue dans la société perfection- 
née; cal' sans compter l’art d’assassiner régulière- 
ment le genre humain par la guerre dont nous 
avons déjà parlé, nous avons l’art d’arracher les 
vêtements et le pain à ceux qui sèment le blé et 
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(jui prépnrent la laine; l’art traecuiiiulcr tous les 
trésors d’une nation entière dans les eoH'res de 
cinq ou six cents personnes ; l’art de faire tuer pu- 
blicpieiuent en cérémonie, avec une denii-fciiille 
de papier, ceux qui vous ont déplu, comme une 
marécliale d’Ancrc, un maréclial deMarillac, un 
duc de Somerset, une Marie Stuart; l'iisaffc de 
préparer un homme à la mort par des tortures 
pour connaître ses associés, (juand il ne peut 
avoir eu d’associés; les bftehers allumés, les poi- 
quards aifpiisés, les échafauds dressés pour des 
aiq'uments en baraliplon; la moitié d’une nation 
occupée sans cesse à ve.xer l’autre loyalement, .le 
parlerais plus long-temps qu’E.sdras si je voulais 
Kiire écrire nos abus sous ma dictée. 

A. 

’l'out cela est vrai; mais convenez que la plu- 
part de ces abus horribles sont abolis en Angle- 
terre, et commencent à être fort mitigés chez les 
autres nations. 

K. 

.le l’avoue; mais pourquoi les hommes sont-ils 
un peu meilleurs et uu |)eu moins malheureux 
([u’ils ne l’étaient du temps d’Alexandre VI , de la 
.Saint-Uarthélcmi et de Cromwell? 

c. 

C’est qu’on commence à |icnser, à s’éclairer, e( 
à bien écrire. 
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A. 

.l'cii convituis; In superstition excita les oruj^es, 
t la jiliilosophic les apaise. 


FIX nil SEIZIÈME ENTRETIEN. 
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B. 

A propos , M. A , et croye/,-vous le inonde bien 
ancien ? 

A. 

M. B, nia fantaisie est qu’il est éternel. 

B. 

Cela peut se soutenir par voie d’hypothèse. 
Tous les anciens philosophes ont cru la matière 
éternelle ; or de la matière brute à la matière or- 
ganisée il n’y a qu’un pas. 

c. 1 

Les hypothèses sont fort amusantes; elles sont 
sans conséquence. Ce sont des songes que la Bible 
fait évanouir, car il en fout toujours revenir à la 
Bible. 

A. 

Sans doute, et nous pensons tous trois dans le 
fond, eu l’an de grâce 1760, que, depuis la créa, 
tion du monde qui fut fait de rien, jusqu’au d<> 
luge universel fait avec de l’eau créi'e exprès, il se 
passa I r> 5 f> ans selon la Fulijalc^ a 3 oc) ans selon le 
texte samaritain , et aafi’! ans s(?lon la tradnctioii 
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miraculeuse que nous appelons des septante. Mais 
j’ai toujours été étonne qu’Adam et Ève, notre 
père et notre mère, Abel, Caïn, Seth, n’aient été 
eonnus de personne au monde que de la petite 
horde juive, qui tint le cas secret jusqu’à ce que 
les Juifs d’Alexandrie s’avisassent , sous le premier 
et le second Ptolémée, de traduire fort mal en 
(jrec leurs rapsodics absolumeut inconnues jus- 
qtie-là au reste de la terre. 

Il est plaisant que nos titres de famille ne soient 
demeurés en dépôt (|ue dans une seule branche 
de notre maison , et encore chez la plus méprisée; 
tandis que les Chinois, les Indiens, les Persans, 
les Égyptiens, les Grecs et les Romains, n’avaient 
jamais entendu parler ni d'Adam ni d'Éve. 
n. 

Il y a hicn pis; c’est que Sanchoniathon , qui 
vivait incontestablement avant le temps où l’on 
place Moïse, et qui a fait une Genèse à sa façon , 
comme tant d’autres auteurs, ne parle ni de cet 
Adam ni de cette Éve. 11 nous donne des parents 
tout différents. 

G. 

Sur quoi jugez-vous, M. R, que Sanchoniathon 
vivait avant l’époque de Moïse? 

n. 

C’est que s’il avait été du temps de Moïse, ou 
après lui , il en aurait fait mention. Il écrivait dans 
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Tyr, qui florissait très long-temps iivant que la 
horde juive eût aequis un eoin de terre vers la 
Pliénieie. l,a langue plièniciennc «'tait la mère- 
langue du pays; les l’iiénieiens cultivaient les let- 
tres dej)uis long-tenq)s; les livres juifs l’avouent 
en plusieurs endroits. Il est dit expressément que 
Caleli s’empara de la ville des lettres', nominée 
Cariatli-St’plier, c’est-à-dire ville des livres, appe- 
lée depuis Dahir. Certainement Sanchoniatlion 
aurait parle de Moïse s’il avait été son contempo- 
rain ou son puîné. 11 n’est pas naturel qu’il eût 
omis dans son histoire les niirili((ues aventures de 
Mosé ou Moïse, comme les dix plaies d'Kgypte, et 
les eaux de la mer suspendues à droite et à gauche 
|)our laisser passer trois millions de voleurs fugi- 
tifs à pied sec, Icsfjuelles eaux retombèrent ensuite 
sur quelques autres millions d’hommes qui pour- 
suivaient les voleurs. Ce ne sont pas là de ces pe- 
tits faits obscurs et journaliers <pi’un grave histo- 
rien passe sous silence. Sanchoniatlion ne dit mot 
de CCS prodiges de Gnniautiia: donc il n’en savait 
rien ; donc il était antérieur à Moïse ainsi que .lob 
qui n’en parle pas. Eusébe, son abréviatcur, qui 
entasse tant de fables, n’eût pas manqué de se pré> 
valoir d’un si éclaüint téinoigna{;e. 

A. 

Cette raison est sans réplique. Aucune nation 

* rh. I, V. II. 

1 O. 
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n’a parlé anciennement (les .Tiiifs, ni parlé comme 
les .Tuifs; aucune n’eut une cosmofjonie qui eût 
le moindre rapport à celle des .Juifs. Ces malheu- 
reu.x Juifs sont si nouveaux, qu’ils n’avaient pas 
même en leur langue de nom pour signifier Dieu. 
Us furent obligés d’emprunter le nom d’Adonaï 
des Sidoniens, le nom de .Icliova ou lao des .Sy- 
riens. Leur opiniâtreté, leurs superstitions nou- 
velles , leur usure consacrée , sont les seules choses 
qui leur appartiennent eu propre. Et il y a toute 
apparence que ces polissons , chez qui les noms de 
géométrie et d’<M/fonomie furent toujours absolu- 
ment inconnus , n’apprirent enfin à lire et à éerire 
que quand ils furent esclaves à lîabylone. On a 
dfja prouvé que c’est là qu’ils connurent les -noms 
des anges et même le nom d’Isi’aël, comme ce 
transfuge juif Flavius Joséphe l’avoue lui-même. 

C. 

Quoi ! tous les anciens peuples ont eu une Ge- 
nèse antérieure à celle des Juifs et toute diffé- 
rente? 

A. 

Cela est incontestable. Voyez le Sliasta et le 
F eùlam dés I ndiens , les cinq Kings des Chinois , le 
Zenddes premiers l’er.sans, le Tliaut ou Mercure Iris- 
mégisie des Egyptiens; Adam leur est aussi in- 
connu que le sont les ancêtres de tant de marquis 
et de barons dont l’Europe fourmille. 
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C. 

Point d’Adam ! cela est bien triste. Tons nos al- 
manachs comptent depuis Adam. 

A. 

Ils compteront comme il leur plaira; les Élreunes 
mignonnes ne sont pas mes archives. 

B. 

Si bien donc que M. A est préadamite? 

A. 

Je suis présaturnien, préosirite, prébramite, 
prépandorite. 

G. 

Et sur quoi fondez-vous votre belle hypothèse 
d’un monde éternel? 

A. 

Pour vous le dire il faut que vous écoutiez pa- 
tiemment quelques petits préliminaires. 

Je ne sais si nous avons raisonné jusqu’ici bien 
ou mal; mais je sais que nous avons raisonné, et 
que nous sommes tous les trois des êtres intelli- 
gents : or des êtres intelligents ne peuvent avoir 
été formés par un être brut, aveugle, insensible, 
il y a certainement quelque différence entre les 
idées de Newton et des crottes de mulet. L’intelli- 
gence de Newton venait donc d’une autre intelli- 
gence. 

Quand nous voyons une belle machine, nous 
disons qu’il y a un bon machiniste, et que ce ma- 
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chinisle a un excellent entendement. Le monde 
est assurément une maeliine admirable; donc il y 
a dans le monde une admirable intelli{'encc, quel- 
que part «ju’ellc soit. Cet argunicnt est vieux, et 
n’en est pas plus mauvais. 

Tons les corps vivants sont composés de le- 
viers, de poulies, qui ajpsscnt suivant les lois de 
la mécanique, de li<pieurs (pie les lois de l’by- 
drostatiipie font perpétuellement circuler; et 
(piaiid on songe ipic tous ecs êtres ont du senti- 
ment <pii n’a aucun rapport à leur organi.sation , 
on est accablé de surprise. 

Le najuvcincnt des astres, celui de notre petite 
terre autour du soleil, tout s’opère en vertu des 
lois de la malbcmaliijue la plus profonde. Com- 
luent Platon cpii ne connaissait pas une de ces 
lois, le cbiniéri(|ue Platon (pii disait ipie la terre 
était fondée sur un trianjjle éipiilatère, et l’eau 
sur un triangle rectangle, le ridicule Platon (jui 
dit (pi’il ne jieut y avoir que cimj mondes, parce- 
(pi’il n’y a tpie cin(| corps réguliers, comment, 
dis-je, l'ignorant Platon, qui ne savait par seule- 
ment la trigonométrie spbériipie, a-t-il eu cepen- 
dant un génie assez beau, un instinct assez beu- 
reu.x pour ajjpcler Dieu ['élcrnel (jéomèlre, pour 
sentir qu’il existe une intelligence formatrice? 

B. 

.le me suis amusé autrefois à lire Platon. Il l'st 
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clair que nous lui devons toute la métaphysique 
du christianisme; tous les Pères yrccs furent, sans 
contredit, platoniciens; mais quel rapport tout 
cela peut-il avoir à l'ctcrnité du monde dont vous 
nous parlez? 

A. 

Allons pied à pied , s’il vous plaît. Il y a une in- 
telligence qui anime le monde: Spinosa lui-même 
l’avoue. Il est impossible de se débattre contre 
cette vérité, qui nous environnect qui nous presse 
de tous cotés. 

G. . 

J’ai cependant connu des mutins qui disent 
qu’il n’y a point d’intelligence formatrice, et que 
le mouvement seul a formé j>ar lui-même tout ce 
que nous voyons et tout ce que nous sommes. Ils 
vous disent hardiment : La combinaison de cet 
univers était possible puisqu’elle existe; donc il 
était possible que le mouvement seul l’arrangeât. 
Prene/.quatreastrcsseulcment,Mars, Vénus, Mer- 
cure, et la Terre; ne songeons d’abord qu’à la place 
où ils sont, en fesant abstraction de tout le ix'ste, 
et voyons combien nous avons de probabilités 
pour que le seul mouvement les mette à ces places 
respectives. ?ious n’avons que vingt-(juatrc hasards 
dans cette combinaison ; c’est-à-dire il n’y a que 
vingt-quatre contre un à parier que ces astres 
se trouveront où ils sont les uns j>ar rapport aux 
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autres. Ajoutons à ces quatre globes celui de Ju- 
j)itcr ; il n’y aura que cent vingt contre un à parier 
que Jupiter, Mars, Venus, Mercure et notre globe 
seront placés où nous les voyons. 

Ajoutez-y enfin Saturne; il n’y aura que sept 
cent vingt hasards contre un pour mettre ces six 
grosses planètes dans rarrangement (|u’clles gar- 
dent entre elles selon leurs distances données. Il 
est donc démontré qu’en sept cent vingt jets le 
seul mouvement a pu mettre ces sLx planètes prin- 
cipales dans leur ordre. 

Prenez ensuite tous les astres secondaires, toutes 
leurs combinaisons, tous leurs mouvements, tous 
les êtres qui végètent, qui vivent, (jui sentent, 
qui pensent, qui agissent dans tous les globes, 
vous n’aurez qu’à augmenter le nombre des ha- 
sards; multipliez ce nombre dans toute l’éternité, 
juseju’au nombre que notre faiblesse appelle infini, 
il y aura toujours une unité en faveur de la for- 
mation du monde, tel qu’il est par le seul mouve- 
ment : donc il est possible que dans toute l’éternité 
le seul mouvement de la matière ait produit l’uni- 
vers entier tel qu’il existe. Voilà le raisonnement 
de ces messieurs. 

A. 

Pardon , mon cher ami C ; cette supposition me 
paraît prodigieusement ridicule pour deux rai- 
sons; la première, c’est que dans cet univers il y 
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a (les êtres intelligents, et que vous ne sauriez 
j 3 rouver qu’il soit possible que le seul mouvement 
produise rentendcmcnt; la seconde, c’est que de 
votre |)ropre aveu il y a l’infini contre un à parier 
qu’une cause intelligente formatrice anime l’uni- 
vers. Quand on est tout seul vis-à-vis l’infini, on 
est bien pauvre *. 

Encore une fois Spinosa lui-même admet cette 
intelligence. Pourquoi voulez-vous aller plus loin 
que lui , et plonger par un sot orgueil votre faible 
raison dans un abinie où Spinosa n’a pas osé des- 
cendre? Sentez-vous bien l’extrême folie de dire 
(jue c’est une cause aveugle (jui fait (jue le carré 
d’une révolution d’une planète est toujours au 
carré des révolutions des autres planètes comme 
la racine du cube de sa distance est à la racine 
cube des distances des autres au centre commun ? 
Mes amis , ou les astres sont de grands géomètres, 
ou l’éternel géomètre a arrangé les astres, 
c. 

Point d’injures, s’il vous plaît. Spinosa n’en 
disait point; il est plus aisé de dire des injures 
(|ue des raisons. Je vous accorde une intelligence 
formatrice répandue dans ce monde; je veux bien 
dire avec Virgile (Æn. VI, 72^): 

•> Mens agilat molem «t niaj^no sc curporc iniscet. > 


* Nous sommoA encore trop peu au fait des cliuses de cc tnoutic 
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Je ne suis pas de ces gens (jni disent que les 
astres, les lioniiiies, les nniinniix, les végétaux, la 
|K.*nséc, sont l’ertét d’un coup de dés. 

A. 

Pardon de m’être mis en colère, j’avais le spleen; 
mais, en inc flicliant, je n’en avais pas moins 
raison. 

B. 

Allons au fait .sans nous ficher. Comment, en 
admettant un Dieu, pouvez-vous soutenir par 
hypothèse que le monde est éternel? 

A. 

Comme je soutiens par voie de thèse que les 
rayons du soleil sont aussi anciens que cet astre. 

C. 

Voilà une plaisante imagination! Quoi! du 
fumier, des haeheliers en théolo[;ie, des puces, 
des singes, et nous, nous serions des émanations 
de la Divinité? 

A. 

Il y a certainement du divin dans une puce: 
elle saute cinquante fois sa hauteur; elle ne s’est 
jms donné cet avantage. 

R. 

Quoi! les puces existent de toute éternité? 

jjowr nppliqurr Ip calcul prohahilifc» à celle tpiCHlton, cl l’applî- 
ratiun <li‘ ce calcul aurait des difficulté!» que ceux qui oui voulu la 
tenter n’oni pas soiip^'onnces. 
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A. 

Il le faut bien , puisr|u’elles existent aujourd’hui, 
et qu’elles étaient hier, et qu’il n’y a nulle raison 
pour qu’elles n’aient pas toujours existé. Car si 
elles sont inutiles, elles ne doivent jamais être; et 
dès qu’une espèce a l'existence, il est impossible 
de prouver qu’elle ne l'ait pas toujours eue. Vou- 
driez-vous que l’éternel {jéomètre eût été enjjourdi 
une éternité entière? Ce ne serait pas la peine 
d’ètre {jéomètre et architecte jxmr passer une éter- 
nité sans combiner et .sans bâtir. Sou essence est 
de produire; puisqu’il a produit, il existe néces- 
sairement: donc tout ce qui est en lui est essen- 
tiellement nécessaire. On ne peut dépouiller un 
être de son essence, car alors il eesserait d’ètre. 
Dieu est aj;issant; donc il a toujours aqi; donc le 
monde est une émanation éternelle de lui-mème; 
donc quiconque admet un Dieu doit admettre le 
monde éternel. Les rayons de lumière sont partis 
nécessairement de l’astre lumineux de toute éter- 
nité, et toutes les combinaisons sont parties de 
l'Être combinatcur de toute éternité. L'homme, 
le serpent, l'araifjnéc, l’huître, le colimaçon, ont 
toujours existé, parceiju’ils étaient possibles. 

B. 

Quoi! vous croyez que le Démimirgos, la puis- 
sance formatrice, le praiid Être, a fait tout ce qui 
«'■tait à faire? 
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A. 

Je l’imaf^inc ainsi. Sans cela, il n’eût point été 
l’Être nécessairement formateur; vous en feriez 
un ouvrier impuissant ou paresseux qui n’aurait 
travaillé qu’à une très petite partie de son ou- 
vrage. 

c. 

Quoi ! d’autres mondes seraient impossibles? 

A. 

Cela pourrait bien être: autrement il y aurait 
une cause éternelle, nécessaire, a(;issaute par son 
essence, (jui , pouvant les faire, ne les aurait point 
faits : or une telle cause qui n’a jwint d’effet me 
semble aussi absurde qu’un effet sans cause. 

c. 

Mais bien des gens pourtant disent que cette 
cause éternelle a choisi ce monde entre tous les 
mondes possibles. 

A. 

Us ne paraissent point possibles s’ils n’existent 
pas. Ces messieurs-là auraient aussi bien fait de 
dire i{ue Dieu a choisi entic les mondes impos- 
sibles. Certainement l'éternel artisan aurait ar- 
rangé CCS possibles dans l’espace. Il y a de la place 
de reste. Pourquoi, par exemple, l'intelligence 
universelle, éternelle, nécessaire, qui préside à ce 
monde , aurait-elle rejeté dans son idée une terre 
sans végétaux empoisonnés, sans vérole, sans 
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scorbut, sans peste, et sans inquisition? Il est 
très possible qu’une telle terre existe : elle devait 
paraître au grand Démiourgos ineilleurc que la 
nôtre: cependant nous avons la pire. Dire que 
cette bonne terre est possible, et qu’il ne nous l’a 
pas donnée, c’est dire assurément qu’il n’a eu ni 
raison, ni bonté, ni puissance; or c’est ce qu’on 
ne peut dire: donc s’il n’a pas donné cette bonne 
terre, c’est apparemment qu’il était impossible de 
la former. 

n. 

Et qui vous a dit que cette terre n’existe pas? 
Elle est probablement dans un des globes qui 
roulent autour de Sirius, ou du petit Chien, ou 
de l’œil du Taureau. 

A. 

En ce cas, nous sommes d’accord; l’intelligence 
suprême a fait tout ce qui lui était possible de 
faire; et je persiste dans mon idée que tout ce qui 
n’est pas ne peut être. 

C. 

Ainsi l’espace serait rempli de globes qui s’élè- 
vent tous en perfections les uns au-tlessus des 
autres: et nous avons nécessairement un des plus 
méchants lots. Cette imagination est belle, mais 
elle n’est pas consolante. 

B. 

Enfin vous pensez donc que de la puissance 
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éternelle formatrire, de l'intellipence univei-selle, 
en un mot du {;r:ind Être, est sorti nécessairement 
de toute éternité tout ce <)iii existe? 

A. 

Il me parait qu’il en est ainsi. 

G. 

Mais en ce cas le prand Être n’a donc pas été 
libre? 

A. 

l^.ti’c libre, je vous l’ai dit cent fois dans d’au- 
tres entretiens, c’est pouvoir. Il a |)u, et il a fait, 
.le ne con(;ois pas d’autre liberté. Vous savez que 
la liberté d’indiIFérence est un mot vide de sens. 

B. 

I•'ll conscience êtes-vous bien sûr de votre sys- 
tème? 

A. 

Moi ! je ne suis sûr de rien. .le crois qu’il y a un 
être intelligent, une puissance fbrmati-icc, un 
Dieu. .le tâtonne dans l’obscurité sur tout le reste, 
.l’affirme une idée au jourd’bui, j’cii doutedemain ; 
aprê.s-tlcniain je la nie; et je puis me troiiqier tous 
les jours. Tous les philosophes de bonne foi que 
j’ai vus m’ont avoué, quand ils étaient un peu en 
pointe de vin, que le grand lître ne leur a pas 
donné une portion d’évidence plus forte que la 
mienne. 

l’»‘nsez-vous qu’I^picure vit toujours bien clai- 
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rement sa déclinaison des atomes, que Descartes 
fût persuadé de sa matière striée? Croyez-moi, 
Leibnitz l'iait de ses monades et de son harmonie 
préétablie. Tclliamed ' riait de ses niotitagnes for- 
mées par la mer. L’auteur des molécules orga- 
niques est assez savant et assez galant boniinc pour 
en rire. Deux augures, comme vous savez, rient 
comme des fous quand ils se rencontrent. Il n’y a 
que le'jésuitc irlandais Needham <[ui ne rie point 
de ses anguilles. 

n. 

Il est vrai <pt’en fait de systèmes il faut toujours 
sc réserver le droit de rire le lendemain de ses 
idées de la veille. 

O. 

.le suis très aise d’avoir trouvé un vieux philo- 
sophe anglais qui rit après s’ètre taché, et qui croit 
sérieusement en Dieu ; cela est très édifiant. 

A. 

Oui, têtebleu, je crois en Dieu, et j’y crois beau- 
coup plus que les universités d’Oxford et de Cam- 
bridge, et que tous les prêtres de mon pays; car 
tous ces gens-là sont assez serrés pour vouloir 
qu’on ne l’adore que depuis environ six mille ans; 
et moi je veux qu’on l’ait adoré pendant l’éternité, 
.le ne connais point de maitre sans domestiques, 

'* .An.iffr.imine de de Maillrf. (ru>o.) 
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de roi sans sujets, de père sans enfants, ni de 
cause sans effet. 

c. 

D'accord, nous en sommes convenus; mais là, 
niettez la main sur la conscience; croyez-vous un 
Dieu rémunérateur et punisseur, qui distribue des 
prix et des peines à des créatures qui sont émanées 
de lui, et <|ui nécessairement sont dans ses mains 
comme rar(jile sous les mains du potier? 

Ne trouvez-vous pas .lupiter fort ridicule d’avoir 
jeté d’un coup de pied Vulcain du ciel en terre, 
pareeque Vulcain était boiteux des deux jambes? 
.Ie*^nc sais rien de si injuste: or l’éternelle et su- 
prême intelligence doit être juste; l’éternel amour 
doit ebérir ses enfants, leur épargner les coups 
de pied, et ne les pas chasser de la maison pour 
les avoir fait naître lui-même nécessairement avec 
de vilaines jambes. 

A. 

.Te sais tout ce qu’on a dit sur cette matière 
abstruse, et je ne m’en soucie guère. .Te veux 
i(uo mon procureur, mon tailleur, mes valets, ma 
femme même, croient en Dieu; et je m'imagine 
<pie j’en serai moins volé et moins cocu. 

c. 

Vous vous moquez du monde, .l’ai connu vingt 
dévotes (jui ont donné à leurs maris des héritiers 
étrangers. 
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A. 

Et moi j’oil ai connu une tjue la crainte de Dieu 
a retenue, et cela nie suffit. Quoi donc! à votre 
avis, vos vinjjt déveqjondées auraient-elles etc 
plus fidèles en étant athées? En un mot, toutes les 
nations policées ont admis dos dieux rtconipen- 
seurs et punisseurs, et je suis citoyen du monde. 

B. 

C’est fort bienfait; mais ne vaudrait-il pas mieux 
que l’intelligence formatrice n’eût rien à jiiinir? Et 
d’ailleui-s quand, comment punira-t-elle? 

A. 

.le n’en sais rien par moi-même; mais encore 
une fois, il ne faut point ébranler une opinion si 
utile au genre humain. .Te vous abandonne tout 
le reste. .Te vous abandonnerai même mon monde 
éternel si vous le voules absolument , quoique je 
tienne bien fort à ce système. Que nous imjxirtc 
après tout que ce monde soit éternel, ou qu’il soit 
d’avant-hier? Vivons-y doucement, adorons Dieu, 
soyons justes et bienfesants; voilà l’essentiel , voilà 
la conclusion de toute dispute. Que les barbares 
intolérants soient l’exécration du genre humain, 
et que chacun pense comme il voudra. 

C. 

Amen. Allons boire, nous réjouir, et bénir le 
grand Être. 

I IN DE.S DIALOGUES ENTRE A, B, C. 
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L’EMPEREUR DE LA CHINE 

ET FRÈRE RIGOLET. 

1768. 

Cliiiic, autrefois entièrement ignorée, long- 
temps ensuite défigurée à nos yeux, et enfin 
mieux connue de nous que plusieurs provinces 
d’Europe, est l’empire le plus peuplé, le plus flo- 
rissant , et le plus antique de l’univers : on sait 
que, par le dernier dénombrement fait sous l’em- 
pereur Kang-hi, dans les seules quiniM; provinces 
de la Chine proprement dite, on trouva soixante 
millions d’hommes capables d’aller à ta guerre, en 
ne comptant ni les soldats vétérans, ni les vieil- 
lards au-dessus de soixante ans, ni les jeunes gens 
au-dessous de vingt, ni les mandarins, ni les let- 
trés, eneore moins les femmes: à ce compte, il 
parait difficile qu’il y ait moins de cent cinquante 
millions d’ames, ou soi-disant telles, à la Chine. 

Les revenus ordinaires de l’empereur sont deux 

La premicTe édition parut sout$ ie titre de Relation Ju bannisu.- 
mtnt des jésuites de la par Tauteur du Compère Maltbicii. 
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cciits millions d’onces (r.-irgcnt fin, ce qui revient 
à douze cent cinquante millions de la monnaie de 
France, ou cent vingt-cinq millions de ducats 
d'or. 

Les forces de l’état consistent, nous dit-on, dans 
une milice d’environ huit cent mille soldats. 
I/emjicreur a cinq cent soixante et dix mille 
chevaux, soit pour monter les gens de guerre, 
soit pour les voyages de la cour, soit pour les 
courriers publics. 

f)n nous assure encore que cette vaste étendue 
de pays n’est point gouvernée despotiquement, 
mais par six tribunaux principaux qui servent de 
frein à tous les tribunaux inférieurs. 

La religion y est simple, et c’est une preuve in- 
contestable de son antiquité. Il y a plus de quatre 
mille ans que les empereurs de la Chine sont les 
premiers pontifes de l’empire; ils adorent un Dieu 
unique, ils lui offrent les prémices d’un champ 
ipi’ils ont labouré de leurs mains. I^’cmpercur 
Kang-bi écrivit et fit graver dans le frontispice de 
son temple ces propres mots : « Le Cbang-ti est 
«sans commencement et sans fin; il a tout pro- 
« duit; il gouverne tout; il est infiniment bon et 
« infiniment juste. » 

Yong-tching, fils et successeur de Kang-bi, fit 
publier dans tout l’empire un édit qui commence 
par CCS mots: « Il y a entre le Tien et l’homme une 
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« coiT(!S|)oiul;mce sûre, infnillible, jxjiir les r«v 
U compenses et les cliiiliinents *. » 

Cette roli{>ion de rcmpcreur, de tous les cohios, 
de tous les lettrés, est d'autant plus belle (pi’elle 
n’est souillée j)ar aucune superstition. 

Toute la sagesse du gonverneincnt n’a pu em- 
pêcher que les bonzes ne se soient introduits dans 
l’empire, de même <jue toute l’attention d’un 
maître d’hôtel ne peut empêcher (juc les rats ne se 
glissent dans les caves et dans les greniers. 

I/esprit tie tolérance, qui fesait le caractère de 
toutes les nations asiatiques, laissa les bonzes sé- 
duire le peuple; mais, en s’emparant de la ca- 
naille, on les empêcha de la gouverner. Ou les a 
traités comme on traite les charlatans: on les 
laisse débiter leur orviétan dans les places pu- 
bliques; mais s’ils ameutent le peuple, ils sont 
pendus. Les bonzes ont donc été toh'Tés et ré>- 
priniés. 

L’empereur Rang-hi avait accueilli avec une 
bonté singulière les bonzes jésuites; ceu.\-ci, à la 
faveur de quelques sphères armillaires, des baro- 
mètres, des thermomètres, des lunettes, qu’ils 
avaient apportés d’Europe, obtinrent de Kang-hi 
la tolérance publique de la religion chrétienne. 

f)n doit observer que cet empereur fut obligé 
de consulter les tribunaux, de les solliciter lui- 

' Duhaldt',, (onie III, 35, (nUlion in-folio, 1^35. 
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même, et de dresser de sa main la requête dt“s 
bonzes jésuites, pour leur obtenir la permission 
d’exercer leur religion; ce qui prouve évideni- 
lueut que l’empereur n’est point despf)tique, 
comme tant d’auteurs mal instruits l’ont priv 
tendu, et que les lois sont plus fortes que lui. 

Les querelles élevées entre les missionnaires 
rendirent bient(‘)t la nouvelle secte odieuse. l>es 
Chinois, qui sont gens sensés, furent étonnés et 
indignés que des bonzes d’Europe osassent établir 
dans leur empire des opinions dont eux-mêmes 
n’étaient pas d’accord ; les tribunaux présentèrent 
à l’empereur des mémoires contre tous ces bonzes 
d’Europe, et sur-tout contre les jésuites; ainsi 
<jue nous avons vu depuis j>eu les parlements de 
France requérir et ensuite ordonner l’abolition 
de cette société (en 1 764). 

Ce procès n’était pas encore jugé à la Chine, 
lorsque l’empereur Kang-hi mourut le 20 div 
ccmhre 1722. Un de ses fils, nommé Yong-tching, 
lui succéxia; c’était un des meilleurs princes c|ue 
Dieu ait jamais accordés aux hommes. Il avait 
toute la bonté de son père, avec plus de fermeté 
et plus de justesse dans l’esprit. Dès qu il fut sur 
le trône, il reçut de toutes les villes de l’empire 
des requêtes contre les jésuites. On l’avertissait 
<jue CCS bonzes, sous prétexte de religion , fesaient 
un commerce immense; qu’ils prêchaient une 
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doctrine intolérante; (jii’ils avaient été l’unique 
cause d’une pfiicrre civile au Japon, dans la({uelle 
il était péri plus de quatre cent mille âmes ; qu’ils 
étaient les soldats et les espions d’un prêtre d’Oc- 
cident, réputé souverain de tous les royaumes de 
la terre; que ce prêtre avait divisé le royaume de 
la Chine en évêchés; qu’il avait rendu des sen- 
tences à Home contre les anciens rites de la na- 
tion, et qu’enfin si l’on no réprimait pas au plus 
tôt ces entreprises inouïes, une révolution était à 
craindre. 

L’empereur Yong-tchiiif;, avant de se décider, 
voulut s’instruire par lui-même de l’étrange reli- 
gion de ces bonzes; il sut qu’il y en avait un, 
nommé le frère Rigolet, qui avait converti quel- 
ques enfants des crocheteurs et des lavandières du 
palais ; il ordonna qu’on le lit paraître devant lui. 

Ce frère Rigolet n’était pas un homme de cour 
comme les frères Parrenin et Verhiest. Il avait 
toute la simplicité et l’enthousiasme d’un per- 
suadé. Il y a de ces gciis-là dans toutes les sociétés 
religieuses; ils sont nécessaires à leur ordre. On 
demandait un jour à Oliva, général des jésuites, 
comme il se pouvait faire qu’il y efit tant de sots 
dans une société qui passait pour éclairée; il ré- 
pondit: Il nous faut des saints. Ainsi donc saint 
Rigolet comparut devant rcmpercur de la Chine. 

Il était tout glorieux, et ne doutait pas ipi’il 
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n’eût riionnciir ilc baptiser l’empereur dans deux 
jours au plus tard. Après qu’il eut fait les {jénu- 
flexions ordinaires, et frappé neuf fois la terre de 
son front, l’empereur lui fit apporter du tlié et 
des biscuits, et lui dit: Frère Rigolet, dites-moi en 
conscience ce que c’est que cette religion ejue vous 
prêcbc'z aux lavandières et aux croclieteurs de 
mon palais. 

FRÈRE RIGOLET. 

Auguste souverain des quinze provinces an- 
ciennes de la Chine et des <juarantc-dcux pro- 
vinces tartarcs, ma religion est la seule véritable, 
comme me l’a dit mon préfet le frère Bouvet, qui 
le tenait de sa nourrice. Les Chinois, les .laponais, 
les Coréens, les Tartarcs, les Indiens, les Persans, 
les Turcs, les Arabes, les Africains, et les Améri- 
cains, seront tous damnés. On ne peut plaire à 
Dieu que dans une partie de l’Europe, et ma secte 
.s’appelle la religion cathoUque, ce qui veut dire 
universelle. 

l’empereur. 

Fort bien , frère Rigolet. Votre secte est confi- 
née dans un petit coin de l’Europe, et vous l’ap- 
pelez universelle ! apparemment que vous espérez 
de l’étendre dans tout l’univers. 

FRÈRE RIGOLET. 

Sire, votre majesté a mis le doigt dessus; c’est 
comme nous l’entendons. Dès que nous sommes 
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envoyés dans un pays, par le révérend frère pév 
néral, an nom du pape <jui est vice-Dieu en terre, 
nous catéchisons les esprits qui ne sont point en- 
core pervertis par l’usafje dangereux de penser. 
Les enfants du bas peuple étant les plus digues 
de notre doctrine, nous coinniencjous par eux; 
ensuite nous allons aux femmes, bientôt elles 
nous donnent leurs maris; et dès que nous avons 
un nombre suffisant de prosélytes, nous deve- 
nons assez puissants pour forcer le souverain à ga- 
gner la vie éternelle en se fesant sujet du pape. 
l’emperecr. 

On ne peut mieux , frère Rigolet ; les souve- 
rains vous sont fort obligés. Montrez-moi un jkmi 
sur cette carte géographujuc où demeure votre 
pape. 

FRÈRE RIGOLET. 

Sacrer majesté impériale, il demeure au bout 
du monde dans ce petit angle que vous voyez, et 
c’est de là qu’il damne ou qu’il sauve à son gré 
tous les rois de la terre : il est vice-Dieu , vice- 
Cbang-ti , vice-Tien; il doit gouverner la terre en- 
tière au nom de Dieu, et notre frère général doit 
gouverner sous lui. 

l’empereur. 

Mes compliments au vice-dieu et au frère gé- 
néral. Mais votre dieu, quel est-il? dites-moi un 
peu de scs nouvelles. 
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FRÈRE lUGOLET. 

Notre Dieu naquit dans une écui’ie, il y a quel- 
que dix-sept cent vin{jt-truis ans, entre un bœul 
et un âne ; et trois rois, qui étaient apparemment 
de votre pays, conduits par une étoile nouvelle, 
vinrent au plus vite l’adorer dans sa mainjeoire. 
l’empereur. 

Vraiment, frère Rigolet, si j’avais été là, je 
n’aurais pas manque de faire le quatrième. 

FRÈRE rigolet. 

.le le crois bien, sire; mais si vous êtes curieux 
de faire un petit voyage, il ne tiendra qu’à vous 
de voir sa mère. Elle demeure ici dans ce petit 
coin que vous voyez sur le bord de la mer Adria- 
tique, dans la même maison où elle aceoueba de 
Dieu'. Cette maison, à la vérité, n’était pas d’a- 
bord dans cet endroit-là. Voici sur la carte le lieu 
(ju’elle occupait dans un petit village juif; mais 
au bout de treize cents ans, les esprits célestes la 
transportèrent où vous la voyez. Da mère de Dieu 
n’y est pas à la vérité en chair et en os , mais en 
bois. C’est une statue que quelques uns de nos 
frères |>enscnt avoir été faite par le Dieu son Hls, 
qui était un très bon charpentier. 

l’empereur. 

Cn dieu charpentier! un dieu néd’une feiniiie! 
tout ce que vous me dites est admirable. 

' Nolre-Uamt* tle Lurcllt-. 
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Oh! sire, elle n’était |x>iiit t'cmme, elle était 
Kilo. 11 est vrai qu’elle était mariée, et qu’elle avait 
eu deux autres enfants, nommés Jacques, comme 
le di.sent ilc vieux Evaïujiles; mais elle n’en était 
pas moins pucelle. 

l’kmpeheuh. 

Quoi! elle était [mcelle, et elle avait des entants! 

FRÈRE RIGOLET. 

Vraiment oui. C’est là le bon de l’affaire; ce 
fut Dieu (pii fit un enfant à cette 611e. 

i.'emrereur. 

Je ne vous entends jioint. Vous me disiez toiit- 
à-l’lieure qu’elle était mère de Dieu. Dieu coucha 
donc a%'cc .sa mère pour naître ensuite d’elle? 

FRÈRE RIGOLET. 

Vous y êtes, sacrée majesté; laffracc opère déjà. 
Vous y êtes, dis-je; Dieu se chanfjea en pifjt'oii 
|)our faire un enfant à la femme d’un charpen- 
tier, et cet enfant fut Dieu lui-même. 

I.’eMPER Ei'R. 

Mais voilà donc deux dieux de compte fait; un 
charpentier et un pigeon. 

FRÈRE RIGOLET. 

Sans doute, sire; mais il y en a encore un troi- 
sième (pii est le jière de ces deux-là , et que nous 
|>eigiions toujours avec une harhe majestueuse; 
c’est ce dieu-là ipii ordonna au pigeon de faire un 
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enfant à la cliarpentière, iloiU naquit le dieu 
charpentier; mais au fond, ces trois dieux n’en 
font qu’un. Le père a engendré le fds avant qu’il 
fût au monde, le fils a été ensuite en{;endré par 
le pigeon, et le pigeon procède du père et du fils. 
Or vous voyez bien que le pigeon qui procède, le 
charpentier qui est né du pigeon, et le père qui 
a engendré le fils du pigeon ne peuvent être qu’un 
seul Dieu; et qu’un homme <|ui ne croirait pas 
cette histoire doit être brûlé dans ce monde-ci et 
tlans l’autre. 

l’emi'erkür. 

Cela est clair comme le jour. Un dieu né dans 
une étable, il y a dix-sept cent vingt-trois ans, 
entre un bœuf et un âne; un autre dieu dans un 
colombier; un troisième dieu de qui viennent les 
deux autres, et qui n’est pas plus ancien ([u’eux, 
malgré sa barbe blanche; une mère piieelle; il 
n’est rien de plus simple et de plus sage. Eh ! dis- 
moi un peu, frère Rigolet, si ton dieu est né, il 
est sans doute mort? 

FRÈHE KIGOI.F.T. 

S’il est mort, sacrée majesté, je vous eu n'-- 
ponds, et cela pour nous faire plaisir. 11 déguisa 
si bien sa divinité qu’il se laissa fouetter et pendre 
malgré scs miracles; mais aussi il ressuscita deux 
jours après sans que personne le vit, et s’en re- 
U)tirna au ciel , après avoir solennellement promis 
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«qu’il reviendrait incessamment dans une nuée, 
« avec une grande puissance et une grande ma- 
« jesté, » coinine le dit, dans son vingt et unième 
eliaj)itre, FiUC, le plus savant historien <jui ait ja- 
mais été. Le malheur est qu’il ne revint point. 
i.’empekeitr. 

Viens, frère Rigolet, que je t’embrasse; va, tu 
ne feras jamais de révolution ilans mon empire. 
Ta religion est charmante; tu épanouiras la rate 
de tous mes sujets; mais il faut (pie tu me dises 
tout. Voilà ton dieu né, fessé, pendu , et enterré. 
Avant lui n'en avais-tu pas un autre? 

EltÈlIE lUGOLET. 

Oui vraiment, il y en avait un dans le même pe- 
tit pays qui s’appelait le Seigneur, tout court. Cr^ 
lui -là ne se laissait pas pendre comme l’antre; 
c’était un Dieu à qui il ne fallait pas se jouer; il 
s’avisa de pi-endre sous sa protection une horde 
de voleurs et de meurtriers, en faveur de laquelle 
il égorgea, un beau matin, tous les bestiaux et 
tous les fils ainés des familles d’Égypte. Après 
(pioi il ordonna expressément à sou cher jienpie 
de voler tout ce qu’ils trouveraient sous leurs 
mains, et de s’enfuir sans combattre, attendu (pi’il 
était le Dieu des arniéiw. Il leur ouvrit ensuite le 
fond de la mer, suspendit les eaux à droite et à 
gauche pour les faire passer à pied sec, faute de 
bateaux, il les conduisit ensuite dans un désert où 


Digitized by Google 



174 UlAUlGtlES. 

ils moururent tous; mais il eut grand soin de la 
seconde génération. C’est jKiur elle qu’il f'csait 
tomber les murs des villes au son d’un cornet à 
bouquin, et par le ministère d’une cabarcticre 
C’est jK>ur ses ebers Juifs qu’il arrêtait le soleil et 
la lune en plein midi, afin de leur donner le temps 
d’égorger leurs ennemis plus à leur aise. Il aimait 
tant ce cher peuple qu’il le rendit esclave des au- 
tres peuples, qu’il l’est même encore aujourd’hui. 
Mais, voyez- vous, tout cela n’est qu’un type, une 
ombre, une figure, une prophétie, qui annon- 
(^ait les aventures de notre Seigneur Jésus, Dieu 
juif, fils de Dieu le père, fils de Marie, fils du 
Dieu pigeon qui procède de lui, et de plus ayant 
un père putatif. 

Admirez, sacrée majesté, la profondeur de 
notre divine religion. Notre Dieu pendu, étant 
Juif, a été prénlit par tous les prophètes juifs. 

Votre sacrée majesté doit savoir que chez ce 
|)euple divin il y avait des hommes divins qui con- 
nai.ssaient l’avenir mieux que vous ne savez ce qui 
se passe dans Pékin. Ces gens- là n’avaient qu’à 
jouer de la harpe, et .-lussitot tous les futurs con- 
tingents se présentaient à leurs yeux. Un pro- 
phète, nommé Isaïe, coucha par l’ordi-c du .Sei- 
gneur avec une femme; il en eut un fils, et ce fils 
était notre Seigneur Jésus-(ihrist, car il s’ajipelait 

* * JtJSMP, a. 
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Maher-Scli!il:il-li!is-ba7-,^/'ta(/ei vite les dépouilles. 
TTn autre prophète, nommé Ézéchiel , se eoucliait 
sur le côté {jauche trois cent quatre-vingt-dix 
jours et quarante sur le côté droit, et cela signi- 
fiait Jésus-Christ. Si votre sacrée majesté me per- 
met de le dire , cet Ézéchiel mangeait de la merde 
sur son pain , comme il le dit dans son chapitre IV, 
et cela signihait Jésus-Christ. 

Un autre prophète, nommé Osée’, couchait 
par ordre de Dieu avec une fille de joie, nommée 
Corner, fille de Dehelaïm ; il en avait trois enfants; 
et cela signifiait non seulement Jésus-Christ, mais 
encore ses deux frères aînés Jacques-le-Majeur et 
Jacques-le-Mincur, selon l’interprétation des plus 
savants pères de notre mère sainte Église. 

Un autre prophète, nommé Jonas, est avalé 
par un chien marin , et demeure trois jours et trois 
nuits dans son ventre’; c’est visiblement encore 
Jésus-Christ, qui fut enterré trois jours et trois 
nuits, en retranchant une nuit et deux jours pour 
faire le compte juste. Les deux sœurs Oolla'* et 
Ooliba ouvrent leurs cuisses à tout venant, font 

bâtir un b , et donnent la préférence à ceux 

qui ont le membre d’un âne ou d’un cheval , se- 
lon les propres expressions de la sainte Écriture; 
cela signifie l’Église de Jésus-Christ. 

* • Éz<^chicl, ch. IV, V. 5 . — ’ Osce, ch. 1, v. 3 , et ch. ni, v. 1 et 1 . 
— * * Jonas, ch. 11, v. 1. — * Èzcchiel, rh. xvl et xxiii. 
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C’est ninsi que tout a été prédit clans les livres 
(les Juifs. Votre sacrée majesté a été prédite. J’ai 
été prédit, moi c[ui vous parle , car il est écrit : Je 
les apjictlerai des c.\:trémUés de [Orient; et c'est frère 
Ri(jolet qui vient vous appeler pour vous donner 
à Jésus-Christ mon sauveur. 

l’empereI'R. 

Dans quel temps ces belles prédictions ont-elles 
été écrites? 

EIIÈRE RIGOLET. 

Je ne le sais pas bien précisément; mais je sais 
que les prophéties j)rouvënt les miracles de Jésus 
mon .sauveur, et ces miracles de Jésus prouvent à 
leur tour les prophéties. C’est un argument auquel 
on n’a jamais répondu , et c’est ce ejui établira 
sans doute notre secte dans toute la terre, si nous 
avons beaucoup de dévotes, de soldats, et d’ar- 
gent comptant. 

i.’emperel’r. 

Je le crois, et on m’en a déjà averti : on va loin 
avec de l’argent et des prophéties : mais tu ne m’as 
point encore parlé des miraeles de ton dieu ; tu 
m’as dit seulement qu’il fut fessé et pendu. 

FRÈRE RIGOLET. 

Eh ! sire, n’est-ce pas là deja un très grand mi- 
racle? mais il en a, fait bien d’autres. Premièrement 
le diable l’cmpoita sur le haut d’une petite mon- 
tagne , d’où on découvrait tous les royaumes de la 
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terre, et il lui dit: u Je te donnerai tous ces 
« royaumes si tu veux m’adorer' ; » mais Dieu se 
moqua du diable. Ensuite on pria notre Seigneur 
Jésus à une noce de village, et les garerons de la 
noce étant ivres’ et manquant de vin, notre Sei- 
gneur Jésus-Christ changea l’eau en vin sur-le- 
chanq), après avoir dit des injures à sa mère. 
Quelque temps après , s’étant trouvé dans Gadara, 
ou Gérasa^, au bord du petit lac de Génézareth, 
il rencontra des diables dans le corps de deux pos- 
sédés; il les chassa au plus vite, et les envoya 
dans un troupeau de deux mille cochons, qui al- 
lèrent en grognant se jeter dans le lac, et s’y 
noyer'*: et ce qui constate encore la grandeur et 
la vérité de ce miracle, c’est qu’il n’y avait point 
de cochons dans ce pays-là. 

L’EMPEREUn. 

Je suis fâché, frère Rigolet, que ton dieu ait 
fait un tel tour. Le maître des cochons ne dut pas 
trouver cela bon. Sais-tu bien que deux mille co- 
chons gras valent de l’argent? Voilà un homme 
ruiné sans ressource. .Te ne m’étonne plus qu’on 
ait pendu ton dieu. Iæ possesseur des cochons dut 
présenter requête contre lui , et je t’assure que si 
dans mon pays un pareil dieu venait faire un pa- 
reil miracle, il ne le porterait pas loin. Tu me 

‘ * Matthieu, ch. iv , v. 9, — * Inebriati... en saint Jean, ch. ii, 
V. 10. — Matthieu, ch. viii, v. 28. — ** Idem ^ ibU. yV. 32 . 
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donnes une {'landc ciivic de voir les livres qu c- 

crivit le Sci{;ncur Jésus, et comment il s’y prit 

pour justifier des miracles d’une si étrange cs- 

j>cce. 

KBÈRE RICOLET. 

Sacrœ majesté, il n’a jamais fait de livre; il ne 
savait ni lire ni écrire. 

l’empereur. 

Ah ! ah ! voici qui est digne de tout le reste. Fn 
législateur qui n’a jamais écrit aucune loi! 

FRÈRE RIGOLET. 

Fi donc! sire, quand un dieu vient se faire 
pendre, il ne s’amuse pas à de pareilles bagatelles ; 
il fait écrire scs secrétaires. Il y en eut une quaran- 
taine qui prirent la peine, cent ans après, de 
mettre par écrit toutes ces vérités. Il est vrai qu’ils 
se contredisent tous; mais c’est en cela mêinetjue 
la vérité consiste; et dans ces quarante histoires 
nous en avons à la fin choisi quatre, qui sont pré- 
cisément celles qui se contredisent le plus, afin 
que la vérité paraisse avec plus d’évidence. 

Tous .ses disciples firent encore plus de miracles 
que lui; nous en fesons encore tous les jours. 
Nous avons parmi nous le dieu saint Fran<;ois Xa- 
vier, qui ressuscita neuf morts de compte fait dans 
l’Inde; personne à la vérité n’a vu ces résurrec- 
tions ; mais nous les avons célébrées d’un bout du 
monde à l’autre, et nous avons été crus. Croyez- 
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moi, sire, faites-vous jésuite; etje vous suis cau- 
tion que nous ferons imprimer la liste de vos mi- 
racles avant qu’il soit deux ans; nous ferons nn 
saint de vous , on fêtera votre fête à Rome, et on 
vous appellera saint Yonj^-tchinp après votre 
mort. 

L EMPEIIEUR. 

Je ne suis pas pressé , frère Rifjolet ; cela pourra 
venir avec le temps. Tout ce que je demande , c’est 
que je ne sois pas pendu comme ton dieu l’a été; 
car il me semble que c’est acheter la divinité un 
peu cher. 

ERÈUE RIGOLET. 

Ah ! sire , c'est que vous n’avez pas encore la 
foi ; mais quand vous aurez été baptisé, vous serez 
enchanté d’être pendu pour l’amour de Jésus- 
Christ notre sauveur. Quel plaisir vous auriez de 
le voir à la messe , de lui parler, de le manger ! 
l’empereur. 

Comment, mort de ma vie ! vous mangez votre 
dieu, vous autres? 

FRÈRE RIGOLET. 

Oui , sire , je le fais et je le mange ; j’en ai pré- 
paré ce matin quatre douzaines ; et je vais vous les 
chercher tout-à-l’heure, si votre sacrée majesté 
l’ordonne. 

l’empereur. 

Tu me feras grand plaisir, mon ami. Va-t’en 

11 . 
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vite chercher tes dieux; je vais en attendant faire 
ordonner à mes cuisiniers de se tenir prêts pour 
les faire cuire; tu leur diras à quelle sauce il les 
faut mettre: je m’imafjinc qu’un plat de dieux est 
une chose excellente , et que je n’aurai jamais fait 
meilleure chère. 

FRÈRE RIGOLET. 

Sacrée majesté, j’obéis à vos ordres suprêmes, 
et je reviens dans le moment. Dieu soit béni ! voilà 
un empereur dont je vais faire un chrétien, sur 
ma parole. 

Pendant que frère Rigolet allait chercher son 
déjeuner, l’empereur resta avec son secrétaire d’é- 
tat Ouang-Tsé; tous deux étaient saisis de la plus 
grande surprise et de la plus vive indignation. 

I.es autres jésuites, dit l’empereur, comme Par- 
renin , Verbiest, Pércira , Bouvet et les autres, ne 
m’avaient jamais avoué aucune de ces abomina- 
bles extravagances. Je vois trop bien que ces mis- 
sionnaires sont des fripons qui ont à leur suite des 
imbéciles. Les fripons ont réussi auprès de mon 
père en fesant devant lui des expériences de phy- 
sique qui l’amusaient, et les imbéciles réussissent 
auprès de la populace: ils sont persuadés, et ils 
persuadent ; cela peut devenir très pernicieux. Je 
vois que les tribunaux ont eu grande raison de 
présenter des requêtes contre ces perturbateurs 
du repos public. Dites-moi, je vous prie, vous 
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qui avez étudié l’histoire de l’Europe, comment il 
s’est pu faire qu’une religion si absurde, si blasphé- 
matoire, se soit introduite chez tant de petites na- 
tions? 

LE SECRÉTAIHE d’ÉTAT. 

Hélas! sire, tout comme la secte du dieu Fo 
s’est introduite dans votre empire, par des char- 
latans qui ont séduit la populace. Votre majesté 
ne pourrait croire quels effets prodigieux ont faits 
les charlatans d’Europe dans leur pays. Ce misé- 
rable qui vient de vous parler vous a lui-même 
avoué que ses pareils, après avoir ensci(;né à la 
canaille des dogmes qui sont faits pour elle, la 
soulèvent ensuite contre le gouvernement : ils ont 
détruit un grand empire «pi’on appelait l’empire 
romain , qui s’étendait d’Europe en Asie , et le sang 
a coulé pendant plus de quatorae siècles par les di- 
visions de ces sycophantes, qui ont voulu se rendre 
les maîtres de l’esprit des hommes; ils firent d’a- 
bord accroire aux princes qu’ils ne pouvaient ré- 
gner sans les prêtres, et bientôt ils s’élevèrent 
contre les princes, .l’ai lu qu’ils détrônèrent un 
emjjereur nommé Débonnaire', un Henri IV, un 
Frédéric’ , plus de trente rois, et qu’ils en assassi- 
nèrent plus de vingt. 

* * Louis'le-Déboonairc, deuxième empereur d’AUema^pie., cl le 
premier du nom de Loui.t, romnie roi de France. (Cloo. ) 

** Frédéric II, vin^lt-sîxièBic empereur. 
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Si la sujjcsscclu gouvernement chinois a conteiiii 
j usqu'ici les bonzes (jui déshoiioi’en t nos provinces, 
elle ne pourra jamais pr(5venir les maux que fe- 
raient les bonzes d'F.urope. Ces geiis-là ont un es- 
prit cent fois plus arde<it , un plus violent enthou- 
siasme, et une fureur plus raisonnée dans leur 
démence, que ne l’est le fanatisme de tous les 
bonzes du Japon , de Siam , et de tous ceux qu’on 
tolère à la Chine. 

liCS sots prêchent parmi eux, et les fripons intri- 
guent; ils subjuguent les hommes parles femmes, 
et les femmes par la confession. Maîtres des secrets 
de toutes les familles, dont ils rendent compte à 
leurs supérieurs, ils sont bientôt les maîtres d’un 
état, sans même paraître l’être encore, d’autant 
plus sûrs de parvenir à leurs fins qu’ils semblent 
n’en avoir aucune. Ils vont à la puissance par 
l’humilité, à la richesse parla pauvreté, et à la 
cruauté par la douceur. 

Vous vous souvenez, sire, de la fable des dra- 
gons rjui se métamorphosaient en moutons pour 
dévorer plus sûrement les hommes : voilà leur ca- 
ractère: il n’y a jamais eu sur la terre de monstres 
plus dangereux; et Dieu n’a jamais eu d’ennemis 
plus funestes. 

L’EMI’ERF.rit. 

Taisez-vous; voici frère Rigolet qui arrive avec 
son déjeuner. Il est bon de s’en divertir un peu. 
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Frère Kifjolet arrivait en effet tenant à la main 
une grande boîte de f’er-blanc, qui ressemblait à 
une boîte de tabac. Voyons, lui dit l’empereur, 
ton dieu qui est dans ta boîte. Frère lîigolet en 
tira aussitôt une douzaine de petits morceaux de 
pâte ronds et plats comme du papier. Ma f<>i, notre 
ami , lui dit l’empereur, si nous n’avons que cela à 
notre déjeuner, nous ferons très maigre chère: 
un dieu, à mon sens, devrait être un j>eu jdus 
dodu ; que veux-tu «(ueje fasse de ces j)Ctits mor- 
ceaux de colle? Sire, dit Rigolet, que votre majesté 
fasse seulement apporter une chopine de vin 
rouge ; et vous verrez beau jeu. 

L’empereur lui demanda pourquoi il préférait 
le vin rouge au vin blanc , qui est meilleur à dé- 
jeuner. Rigolet lui répondit qu’il allait changer le 
vin en sang, et qu’il était bien plus aisé de faire 
du sang avec du vin rouge qu’avec du vin pail- 
let. Sa majesté trouva cette raison excellente, et 
ordonna qu’on fît venir une bouteille de vin rouge. 
En attendant il s’amusa à considérer les dieux i|uc 
frère Rigolet avait apportés dans la poche de sa 
culotte. 11 fut tout étonné de trouver sur ces mor- 
ceaux de pâte la figure empreinte d’un patibulaire 
et d'un pijuvre diable qui y était attaché. Eh ! sire, 
lui dit Rigolet, ne vous souvenez-vous pas <pie je 
vous ai dit que notre dieu avait été pendu! Nous 
gravons toujours sa potence sur ces ])ctits pains 
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que nous changeons en dieux. Nous mettons par- 
tout des potences dans nos temples, dans nos mai- 
sons, dans nos carrefours, dans nos grands che- 
mins; nous chantons'. Bonjour, notre unique 
espérance. Nous avalons Dieu avec sa potence. 
C’est fort bien, dit l’empereur; tout ce que je vous 
.souhaite, c’est de ne pas finir connue lui. 

Cependant on apporta la houteille de vin rouge : 
frère Rigolet la posa sur une table avec sa boîte de 
fcr-blanc; et, tirant de sa poche un livre tout gras, 
il le pla(;a à sa main droite; puis se tournant vers 
l’empereur, il lui dit: Sire, j’ai l’houncur d’être 
portier, lecteur, conjureur, acolyte, sous-diacre, 
diacre, et prêtre. Notre saint père le pape, le grand 
Innocent III, dans son premier livre des Mystères 
(le la messe, a décidé que notre dieu avait été por- 
tier, quand il chassa à coups de fouet de bons 
marchands qui avaient la permission de vendre 
des tourterelles à ceux qui venaient sacrifier dans 
le temple. Il fut lecteur, (juand , selon saint Luc , il 
prit le livre dans la synagogue , quoiqu’il ne sût ni 
lire, ni t“crire; il fut conjureur, quand il envoya 
des diables dans des cochons; il fut acolyte, par- 
cerjuc le prophète juif .lérémie avait dit : Je suis la 
lumière du monde' , et que les acolytes portent des 
chandelles; il fut sous-diacre, quand il changea 

' OcruJc, ai»e, spet unica. (Hymne ilu jour de In Pasüiou.) 

* C'eût dans Mninl Jean, ch. vni,v, 12, que se trouvent rcs paroles. 




DIALOGUES. 


i85 

l’eau en vin, parceque les sous-diacres servent à 
table; il fut diacre, quand il nourrit quatre mille 
hommes , sans compter les femmes et les petits en- 
fants , avec sept petits pains et quelques goujons , 
dans le pays de Magédan , connu de toute la terre, 
selon saint Matthieu; ou bien quand il nourrit 
cinq mille hommes avec cinq pains et deux gou- 
jons, près de Betzaïda, comme le dit saint Luc; 
enfin il fut prêtre selon l’ordre de Melchisédech, 
quand il dit à ses disciples qu’il allait leur donner 
son corps à manger. Étant donc prêtre comme lui, 
je vais changer ces pains en dieux : chaque miette 
de ce pain sera un dieu en corps et en ame; vous 
croirez voir du pain, manger du pain, et vous 
mangerez Dieu. 

Enfin , quoique le sang de ce dieu soit dans le 
corps que j’aurai créé avec des paroles , je change- 
rai votre vin rouge dans le sang de ce dieu même ; 
pour surabondance de droit, je le boirai; il ne 
tiendra qu’à votre majesté d’en fiiire autant. Je 
n’ai qu’à vous jeter de l’eau au visage; je vous fe- 
rai ensuite portier, lecteur, conjureur, acolyte, 
sous-diacre, diacre, et prêtre; vous ferez avec moi 
une chère divine. 

Aussitôt voilà frère Rigolet qui se met à pronon- 
cer des paroles en latin, avale deux douzaines 
d’hosties , boit chopine , et dit grâces très dévote- 
ment. 
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Mais , mon cher ami , lui dit l’empereur, tu as 
mangé et bu ton dieu ; que deviendra-t-il quand 
tu auras besoin d’un pot de chambre? Sire, dit 
frère Higolet, il deviendra ce qu’il pourra, c’est 
son affaire. Quebjues uns de nos docteurs disent 
(ju’on le rend à la garde-robe, d’autres qu’il s’é- 
chappe par insensible transpiration: quelques 
uns prétendent qu’il s’en retourne au ciel; pour 
moi , j’ai fait mon devoir de prêtre , cela me suffit ; 
et pourvu qu’après ce déjeuner on me donne un 
bon dîner avec quelque argent pour ma peine , je 
suis content. 

Or (;à, dit l’empereur à frère Rigolct, ce n’est 
]>as tout; je sais qu’il y a aussi dans mon empire 
d’autres missionnaires qui ne sont pas jésuites, et 
qu’on appelle doniitiicains , Cordeliers , caputfins ; 
dis-moi en conscience s’ils mangent Dieu comme 
toi. 

Ils le mangent, sire, dit le bon homme; mais 
c’est pour leur condamnation. Ce sont tous des 
coquins, et nos plus grands ennemis; ils veulent 
nous couper l’herbe sous le pied. Ils nous accu- 
sent sans cesse auprès de notre saint père le pape. 
Votre majesté ferait fort bien de les chasser tous, 
et de ne conserver que les jésuites: ce serait un 
vrai moyen de gagner la vie éternelle, quand 
même vous ne seriez pas chrétien. 

L’empereur lui jura qu’il ii’y manquerait pas. 



DIALOGUES. 187 

Il fît donner quelques ccus à frère Rigolet, qui 
courut sur-le-cliamp annoncer cette bonne nou- 
velle à ses confrères. 

Le lendemain l’empereur tint sa parole: il fit 
assembler tous les missionnaires, soit ceux qu’on 
appelle séculiers, soit ceux qu’on nomme très ir- 
régulièrement réguliers ou prêtres de la propa- 
gande, ou vicaires apostoliques, évêques in parli- 
bus, prêtres des missions étrangères, capucins, 
Cordeliers, dominicains, biéronymites, etjésuites. 
Il leur parla en ces termes en présence de trois 
cents colaos: 

La tolérance m’a toujours paru le premier lien 
des hommes , et le premier devoir des souverains. 
S’il était dans le monde une religion qui pût s’ar- 
roger un droit exclusif, ce serait assurément la 
nôtre. Vous avouez tous que nous rendions à l’Étre 
suprême un culte pur et sans mélange avant q u’a u- 
cun des pays dont vous venez fût seulement connu 
de ses voisins, avant qu’aucune de vos contrées 
occidentales eût seulement l’usage de l’écriture. 
Vous n’existiez pas quand nous formions déjà un 
puissant empire. Notre antique religion, toujours 
inaltérable dans nos tribunaux, s’étant corrom- 
pue chez le peuple, nous avons souffert les bonzes 
de Fo, les talapoins de Siam , les lamas de Tarta- 
rie, les sectaires de Laokium; et, regardant tous 
les hommes comme nos frères, nous ne les avons 



DIALOGl'ES. 


188 

jamais punis de s’être égarés. L'erreur n’est point 
un crime. Dieu n’c'st point offensé qu’on l’adore 
d’une manière ridicule: un père ne chasse point 
ceux de ses enfants qui le saluent en fesant mal la 
révérence; pourvu qu’il en soit aimé et respecté, 
il est satisfait. Les tribunaux de mon empire ne 
vous reprochent point vos absurdités; ils vous 
plaignent d’être infatués du plus détestable ramas 
de fables que la folie humaine ait jamais accumu- 
lées ; ils plaignent encore plus le malheureux usage 
que vous faites du peu de raison qui vous reste 
pour justifier ces fables. 

Mais ce qu’ils ne vous pardonnent pas, c’est de 
venir du bout du monde pour nous ôter la paix. 
Vous êtes les instruments aveugles de l’ambition 
d’un petit lama italien, qui, après avoir détrône 
quelques régules ses voisins , voudrait disposer des 
plus vastes empires de nos régions orientales. 

Nous ne savons que trop les maux horribles 
que vous avez causés au .lapon. Douze religions y 
florissaient avec le commerce, sous les auspices 
d’un gouvernement sage et modéré; iineconcorde 
fraternelle régnait entre ces douze sectes : vous pa- 
rûtes, et la discorde bouleversa le .lapon ; le sang 
coula de tous côtés; vous en fîtes autant à Siam et 
aux Manilles: je dois préserver mon empire d’un 
fléau si dangereux, .le suis tolérant, et je vous 
chasse tous, pareeque vous êtes intolérants. Je 
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VOUS chasse, parcequ étant divises entre vous, et 
vous détestant les uns les autres , vous êtes près 
d’infecter mon peupledu poison qui vous dévore. Je 
ne vous plongerai point dans les cachots, comme 
vous y faites languir en Europe ceux qui ne sont pas 
de votre opinion. Je suis encore plus éloigné de 
vous faire condamner au supplice, comme vous y 
envoyez en Europe ceux que vous nommez héré- 
tiques. Nous ne soutenons point ici notre religion 
par des bourreaux; nous ne disputons point avec 
de tels arguments. Partez; portez ailleurs vos fo- 
lies atroces, et puissiez-vous devenir sages! Les 
voitures qui vous doivent conduire à Macao sont 
prêtes. Je vous donne des habits et de l’argent: 
des soldats veilleront en route à votre sûreté. Je 
ne veux pas que le peu pie vous insulte : allez, soyez 
dans votre Europe un témoignage de ma justice 
et de ma clémence. 

Us partirent; le christianisme fut entièrement 
aboli à la Chine, ainsi qu’en Perse, en Tartarie, 
au Japon, dans l’Inde, dans la Turquie, dans 
toute l’Afrique: c’est grand dommage; mais voilà 
ce que c’est que d’être infaillibles. 


FIN DU DIALOGUE ENTRE l’eMPEREUR DE LA CHINE 
ET FRÈRE RIGOLET. 
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LE MANDARIN 

ET LE JÉSUITE. 


Un Chinois nommé Xaiii, ayant voyafjé on Europo dans 
sa jeunesse, retourna à la Chine à l’àge de trente ans, 
et, devenu mandarin, rencontra dans Pékin un ancien 
ami qui ('tait entré dans l’ordre des jésuites; ils eurent 
ensemble les conférences suivantes : 

PRE3IIÈRE CONFÉRENCE. 


LE M.VNDARIK. 

V’oiis êtes (Jonc bien mal édifie de nos bonzes? 

LE JÉSUITE. 

•le vous avoue (jue je suis indigne de voir quel 
joug honteux CCS séducteurs imposent sur votre 
pipnlace superstitieuse. Quoi! vendre la béatitude 
pour des cbilFons bénits! persuader aux hommes 
que des |jagodes ont parlé! rju’elles ont fait des 


' * (ào clialoQuu est date, même dans l'édition de M. Ileurhot; 
je le crois de la même époque que le précédent, et, dans ions les 
cas, postérieur à rexpnisinn des jésuites. (Cloc.) 
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miracles ! sc mêler de prédire l’avenir ! ((uello cliar- 

latanerie insupportable! 

LE MANDAUIN. 

* Je suis bien aise que l'imposture et la supersti- 

* lion vous déplaisent. 

LE JÉSUITE. 

Il faut que vos bonzes soient de (jrands fripons. 

LE MANDARIN. 

Pardonnez; j’en disais autant en voyant en Eu- 
rope certaines cérémonies, certains prodiges que 
les uns appellent des fraudes pieuses, les autres 
des scandales. Chaque pays a ses bonzes. Mais j’ai 
reconnu qu’il y en a autant de trompés que de 
trompeurs. Ee grand nombre est de ceux i[ue l’en- 
tbousiasme aveugle dans leur jeunesse, et qui ne 
recouvrent jamais la vue; il y en a d’autres qui 
ont conservé un œil, et qui voient tout de travers. 
Ceux-là sont des charlatans imbéciles. 

LE JÉSUITE. 

Vous devez faire une (;rande différence entre 
nous et vos bonzes; ils bâtissent sur l’erreur, et 
nous sur la vérité; et si quebjuefois nous l’avons 
eiubellie par des fables, n’esl-il pas permis de trom- 
per les hommes pour leur bien? 

LE MANDARIN. 

Je crois qu’il n’est permis de tromper en au- 
cun cas, et qu’il ii’en pinit résulter (jiie beaucoup 
de mal. 
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LE JÉSLITE. 

Quoi! ne jamais tromper? Mais dans votre 
{Touvernement, dans votre doctrine des lettrés, 
dans vos cérémonies et vos rites, n’cntre-t-il rien 
([iii fascine les yeux du peuple pour le rendi’e plus 
soumis et plus heureux? Vos lettrés se passeraient- 
ils d’erreurs utiles? 

LE MANDABIN. 

Depuis prés de cinq mille ans que nous avons 
des annales fidèles de notre empire, nous n’avons 
pas un seul exemple parmi les lettrés des saintes 
fourberies dont vous parlez; c’est de tout temps, 
il est vrai, le partage des bonzes et du peuple; 
mais nous n’avons ni la même langue, ni la même 
écriture, ni la même religion que le peuple. Nous 
avons adoré dans tous les siècles un seul Dieu, 
créateur de l’univers, juge des hommes, rému- 
nérateur de la vertu, et vengeur du crime dans 
cette vie et dans la vie à venir. 

Ces dogmes purs nous ont paru dictes par la 
raison universelle. Notre empereur présente au 
.Souverain de tous les êtres les premiers fruits de 
la terre; nous l’accompagnons dans ces céré- 
monies simples et augustes : nous joignons nos 
prières aux siennes. Notre sacerdoce est la magis- 
trature; notre religion est la justice; nos dogmes 
sont l’adoration, la reconnaissance et le repentir: 
il n’y a rien là dont on puisse abuser; point de 
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niétaphvskjue obscure qui divise les esprits, point 
de sujet de querelles; nul prétexte d’opposer l’au- 
tel au trône; nulle superstition ([iii indi(jne les 
sa(;es; aiieun mystère qui (aitraine les fiiibles dans 
l'incrédulité, et qui, en les irritant contre des 
choses inconipréliensibles, leur puisse faire reje- 
ter l’idée d’un Dieu que tout b; inonde doit com- 
prend re. 

I,E JÉSUITE. 

Comment donc, avec une doctrine que vous 
dites si pure, pouvez-vous soutfrir parmi vous des 
bonzes qui ont une doctrine si ridicule? 

LE MAM).tniN. 

Kb ! comment aurions-nous pu déraciner une 
ivraie qui couvre le champ d’un vaste empire 
aussi peuplé que votre Europe? .le voudrais qu’on 
put ramener tous les hommes à notre culte simple 
et sublime; ce ne peut être que l’ouvrage îles 
temps et des sages. I.es boiimies seraient plus 
justes et plus heureux. .le suis certain, |)ar une 
longue expérience, que les passions, qui font 
commeltrc de si grands crimes, s’autorisent pres- 
que toutes dos erreurs qtic les hommes ont mê- 
lées à la religion. 

LE JÉSUITE. 

(jomnieiit! vous croyez que les passions rai- 
sonnent, et qu’elles ne commettent des crimes 
que parceipi’ellcs raisonnent mal? 
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Llî lMAi\IJAItl^. 

(Jcla n’arrive ([uc trop souvent. 

I.E .lÉSUITE. 

Kt quel rapport nos criiucs ont- ils donc avec 
les erreurs superstitieuses? 

LE MAXnAIUN. 

Vous le savez mieux que moi. Ou bien ees er- 
reurs révoltent un esprit assez juste pour les sen- 
tir, et non assez sage pour chercher la vérité ail- 
leurs; ou bien ces erreurs entrent dans un csj>rit 
faible (pii les rec;oit avidement. Dans le premier 
cas, elles conduisent souvent à ratliéisine; on dit ; 
Mon bonze m’a trompé; donc il n’y a jioiut de re- 
ligion ; donc il n’y a point de Dieu , donc je dois 
être injuste si je puis l’être impunément. Dans le 
second cas, ces erreurs entraînent au plus alfreux 
fanatisme; on dit: Mon bonze in’a jirêcbé que 
tous ceux (|ui n’ont point donné de robe neuve à 
la pagode .sont les ennemis de Dieu ; ipi’oii peut, 
en sûreté de conscience, égorger tous ceux qui 
disent ((ue cette pagode n’a qu’une tête, tandis 
que mon bonze jure qu’elle eu a sept. Ainsi je 
peux assassiner, dans l’occasion, mes amis, mes 
parents, mon roi, pour faire mon salut. 

LE JÉSUITE. 

11 semble que vous vouliez pai lcr de nos moines 
sous le nom de bonzes. Vous auriez grand tort; 
ne seriez-vous pas un peu malin? 
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LK MANUAKIN. 

Je suis juste, je suis vrai, je suis humuiii. Je 
n’ai acception de personne; je a'ous dis <jue les 
particuliers et les hommes publics commettent 
souvent sans remords les plus abominables injus- 
tices, parce<(ue la relijjion qu’on leur prêche et 
qu’on altère leur semble absurde. Je vous dis 
qu’un raja de l’Inde, qui ne connaît que sa pres- 
qu’île, se ino<{ue de ses théologiens qui lui crient, 
que son dieu Vitsnou s’est métamorphosé neuf 
fois pour venir converser avec les hommes, et 
que, malgré le petit nombre de ses incarnations, 
il est fort supérieur au dieu Sammonocodom, qui 
s’est incarné chez les Siamois jusqu’eà cinq cent 
cinquante fois. Notre raja , qui entend à droite et 
à gauche cent rêveries de cette cs|>èce, n’a j)as de 
peine à sentir combien une telle religion est im- 
pertinente; mais son esprit, séduit par son cœur 
pervers, en conclut témérairement qu’il n’y a au- 
cune religion : alors il s’abandonne à toutes les 
fureurs de son ambition aveugle; il insulte ses 
voisins, il les dépouille; les campagnes sont rava- 
gées, les villes mises en cendres, les peuples égor- 
gés. l/cs prédiciJteurs ne lui avaient jamais parlé 
contre le crime de la guerre; au contraire, ils 
avaient fait en chaire le j)anégyriquc des destruc- 
teurs nommés cüii(]uérants; et ils avaient même 
arrosé ses drapeaux en ci'rémonie de l’eau lustrale 
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ilu Gaii(;t!'. Le vol, le hriyuiidaj’e, tous les excès 
des plus monstrueuses débauclies, toutes les bar- 
baries des assassinats, sont commis alors sans 
scrupule; la Knnine et la contagion achèvent de 
désoler cette terre abreuvée de saiij;. Et ccpeiidaiit 
les prédicateurs du voisinage prêchent tranquil- 
lement la controverse devant de bonnes vieilles 
femmes qui, au sortir du sermon, entoureraient 
leur prochain de fapots allumés, si leur prochain 
soutenait que SammorioccKloni s’est incarné cinq 
cent quarante-neuf Ibis, et non pas cinq cent cin- 
({uante. 

J’ose dire <jiie si ce raja avait été infiniment 
jxîrsuadé de l’existence d'un Dieu inhni, jirésent 
par-tout, infiniment juste, et qui doit par consi;- 
quent venger l’innocence opprimée, et punir un 
scélérat né pour le malheur du genre humain ; si 
scs courtisans avaient les mêmes principes, si tous 
les ministres de la religion avaient fait tonner 
dans son oreille ces importantes vérités, au lieu 
de parler des métamorphoses de Vitsnou, alors 
ce raja aurait hésité à se rendre si coupable. 

Il en est de même dans toutes les conditions; 
j’en ai vu plus d’un triste exemple dans les pays 
étrangers et dans ma patrie. 

* * Voyez ce <]ue Hit rinterloculcur H, Hans le onzième uiilretien 
des dialojjucs entre A, H, C, |Kij»e 1 au sujet des drapeaux Ix*- 
iiits par Massilloii. (Cuxl) 
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I.K JKSL'ITK. 

fJo qiio VOUS dites n’est que trop vrai , il faut <-n 
convenir, et j’en augure un lion succès pour l'oli- 
jet de ma mission. Mais avant d’avoir l’Iionneui- 
lie vous en parler, dites-moi , je vous prie , si vous 
jiensez qu’il soit possible d’obtenir des hommes 
qu'ils se bornent à un culte simple, raisonnable 
et pur envers l’Étre suprême? Ke faut-il pas au.\ 
peuples quelque chose de plus? ii’ont-ils pas be- 
soin, je ne dis pas des fourberies de vos bonzes, 
mais de quelques illusions respectables? n’cst-il 
pas avantageux pour eux qu’ils soient jiicusement 
trompés, je ne dis pas par vos bonzes, mais par 
des gens sages? TTnc prédiction heureusement aji- 
pliq née, un miracle adroitement opéré, n’ont-ils 
pas quelquefois produit beaucoup de bien? 

I.E MAND.V111N. 

Vous me paraissez faire tant de cas de la four- 
berie, ipie peut-sHre je vous la pardonnerais, si 
elle pouvait en effet être utile au genre humain. 
Mais je crois fermement qu’il n’y a aucun cas 
on le mensonge puisse servir la vérité. 

LE JÉSUITE. 

Cela est bien dur. Cepeudaut je vous jure que 
nous avons fait pai'ler en Italie et en Esjiagnc plus 
d’une image de la Vierge avec un très grand suc- 
cès; les apparitions des saints, les possessions du 
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i7i<2liii, ont fiiit cite/ nous bien îles conviTsions. 
Ce n est |);is comme clny, vos bonzes. 

LE MANlIAlîlS. 

chez vous, comme chez eux, la superstition 
n’a jamais fait qnc liu mal. .l’ai lu beaucoup île 
vos bi.stoires: je vois ipi’on a toujours commis les 
plus [jrands attentats dans l’espérance d’une ex- 
piation aisée. lia plupart de vos Kurojiéans ont 
ressemblé à iin certain roi* d’une petite province 
de votre Occident, c(ui portait, dit-on, je ne sais 
ipiellc petite jtagode à son bonnet, et qui lui di-- 
mandait toujours permission de faire a.ssassiner 
on empoisonner ceux qui lui déplaisaient. Votre 
premier empereur chrétien** se souilla de parri- 
cides, comptant qu’il serait un jour jnirilié avec 
de l’eau. En vérité le {jenre buinain est bien à 
plaindre; les passions portent les bomnics aux 
crimes; s’il n’y a point d’expiation, ils tombent 
dans le désespoir et dans la fureur; s’il y en a, ils 
commettent le crime impunément. 

LE JÉSUITE. 

Eh bien ! ne vaudrait-il pas mieux proposer des 
remèdes à ces malades frénéticpies que de les lais- 
ser sans secours? 

Louis XI. 

** (](i lt> Glarul^ qui ne tu* lit l>n]itisi*r (]u'rm lil «Iv 

moi'i. 
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LE MANDARIN. 

Oui; et le meilleur remède est de réparer par 
une vie pure les injustices qu’on jxnit avoir com- 
mises. Adieu. Voici le tcmjis où je dois soulager 
quelques uns de mes frères qui souffrent. J’ai fait 
des fautes comme un autre ; je neveux pas les expier 
autrement; je vous conseille d’en foire de même. 


FIN DE LA PREMIÈRE CONFÉRENCE. 
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SECONDE CONFÉRENCE. 

LE JÉSUITE. 

.le vous supplie avec humilité de me procurer 
une place de mandarin, comme plusieurs de nos 
pères en ont eu, et d’y faire joindre la permission 
de nous bâtir une maison et une église, et de prê- 
cher en chinois: vous savez que Je parle la langue. 

LE MANDARIN. 

Mon crédit ne va pas jusque-là; les juifs, les 
inahoniétans qui sont dans notre empire, et qui 
connaissent un seul Dieu , comme nous , ont dtv 
mandé la même permission , et nous n’avons ])ii 
la leur accorder: il faut suivre les lois. 

LE JÉSUITE. 

Point du tout; il vaut mieuxobéir à Dieu qu’aux 
hommes 

LE MANDARIN. 

Oui, si les hommes vous commandent des 
choses évidemment criminelles, par exemple, 
d’égorger votre père et votre mère, d’empoison- 
ner vos amis; mais il me semble ([u’il n’est ]>as in- 
juste de refuser à un étranger la permission d’a|i- 
porter le trouble dans nos états, et de balbutier 
dans notre langue, qu’il prononce toujours fort 

' ’ /ictfs des Jpùtrest « h. v, v. ag. (Ta^;. ) 
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m:il, des choses (|uc ni lui ni nous ne pouvons 
entendre. 

LE JESUITE. 

.ravoueque je ne prononce pas tout-à-fait aussi 
bien < j ue vous ; je fais gloire quehjucfois de ne pas 
entendre un mot de ce <pie j’annonce: pour le 
ti’ouble et la discorde', c’est vraiment tout le con- 
traire; c’est la paix que j’ajiportc. 

LE MANDARIN. 

Vous souvenez-vous de la fameuse requête pré- 
sentée à nos neuf tribunaux suprêmes, au pre- 
mier mois de ranncc que vous ap]>elez 1717? En 
voici les propres mots <|ui vous regai'dcnt, et que 
vous avez conservés vous-mêmes': «Us vinrent 
d’Europe à Manille sous la dynastie des Miiq;^. 
Ceux de Manille fe.saient leur commerce avec les 
.lajionais. Ces Européans se servirent de leur re- 
ligion pour (jagner le cteur des .Taponais; ils en 

‘ ' Allusion aux versets 34 c't 35 du t h. X, t'van{plc de Mauliieu. 

(Ci.w.) 

* Recuci) des lettres intitulées ÈHifiantea y pît{p 98 et suiv. 

' * LVditioii de Kehl, et les éditions Reurliot, Renouard, et l.e- 
«]uien , porlcul dyna.stie Desning pour dynastie des Ming , rVsl une 
erreur si évidente, que je n’hésite pas A rétablir le texte. Knlre les 
vin^p-deux tlynastie.s roinptée.s par Üuhalde et XArt th i»^n^er /e< 
•iatesy il ne s’en trouve pas une seide tin nom de Desning ^ et la viii|’t 
et unième est relie des Mtitg. Le 1‘. Ricci, le premier jésuite qui w 
Miil introduit en Chine, fut admis, en lüoi, à l.i cour de Cliin-Tsong^ 
vin{*t>deuxièiiie empereur de la dvnaslie des Ming. Voyez l'art. Chin- 
ï'sowj , par M. Grosier, et l’art. Htcci^ par M. Abel Rémusat, ilaiis 
la lilo</rophic uuinersvUe. (CuMi.) 
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srclnisii’cnt un (|rand noinbre. Ils aUaqiH'-rent en- 
suite lo royaume en dedans et en dehors, et il ne 
s’en fallut j)resi|iie rien qu’ils ne s’en rendissent 
tout-à-fait les maîtres. Ils répandent dans nos 
provinces de {;raiules sommes d’argent; ils ras- 
semblent, à certains jours, des gens de la lie du 
peuple mêlés avec les femmes : je ne sais pas quel 
est leur dessein, mais je sais qu’ils ont apporté 
leur religion à Manille, et (pie Manille a été enva- 
hie, et qu’ils ont voulu subjuguer le Japon, etc. » 
LK JÉSUITE. 

Ah ! pour Manille et pour le Japon, passe; mais 
pour la Chine, vous .savez (pie c’est tout autre 
chose; vous connaissez la grande vihiération , le 
profond respect, le tendre attachement, la sincère 
reconnaissance (jue.... 

UK M. A N DA II IN. 

Mon Dieu, oui, nous connaissons tout cela; 
mais souvenez-vous, encore une fois, des paroles 
(pic le dernier empereur Yong-tching, d’éternelle 
mémoire, adressa à vos bonzes noirs; les voici ' : 

«Que diriez-vous si j’envoyais une troupe de 
bonzes et de lamas dans votre pays? comment les 
recevriez-vous? Si vous avez su tromper mon père, 
n’espérez pas me tromper de même. Vous voulez 
que tous les Chinois embrassent vos lois; votre 
culte n’en tolère pas d’autre-s, je le sais. En ce cas 

' intitul«c^ <lix-.irptiî*mc recueil, pa(;c af>8. 
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c|ue deviendrons-nous? les sujets de vos princes? 
lies disciples que vous faites ne connaissent que 
vous; dans un temps de troubles, ils n’écouteraient 
d’autre voix que la vôtre, .le sais bien qu’à présent 
il n’y a rien à craindre; mais quand les vaisseaux 
viendront par milliers, il pourrait y avoir du dés- 
ordre, etc. » 

LE JÉ.SUITE. 

Il est vrai que nous avons transmis à notre 
Kurope ce triste discours de l’empereur Yong- 
tebing. Nous sommes d’ailleurs obligés d’avouer 
que c’était un prince très sage et très vertueux, 
qui a signalé son règne par des traits de bienfe- 
sance au-dessus de tout ce que nos princes ont 
jamais fait de grand et de bon. Mais, après tout, 
les vertus des infidèles sont des crimes ' ; c’est une 
des maximes incontestables de notre petit pays. 
Mais <(u’est-il arrivé à ce grand empereur? il est 
mort sans sacrements, il est damné à tout jamais, 
.l’aime la paix , je vous l’apporte ; mais plût au ciel , 
|)our le bien de vos âmes, que tout votre empire 
fût bouleversé, que tout nageât dans le sang, et 
que vous expirassiez tous jusqu’au dernier, con- 
fessés par des jésuites. Car enfin ([u’est-ce qu’un 


' Celle (lorthne csi trèi nouvelle dans le christianisme. Les pre- 
miers Pères ont .soufemi préciscincnl tout le contraire, mai.s les theo- 
lo|'icn.<i sont devenus barbares à mesure t|u'iU .sont devenu» puis- 
sants. ( V «lyez la Moilie le V.iyer, 7'mifr //*» /<i eerfu des palrm. ) 
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royaume tie sept cents lieues de long sur sept 
cents lieues de large réduit en cendres? c’est une 
bagatelle. C’est l’affaire de quelques jours, de 
quelques mois, de quelques années tout au plus; 
et il s’agit de la gloire éternclleque je vous souhaite. 

LE .MANDARIN. 

Grand merci de votre bonne volonté. Mais, en 
vérité, vous devriez être content d’avoir fait mas- 
sacrer plus de cent mille citoyens au Japon. Mettez 
des bornes à votre zèle. Je crois vos intentions 
bonnes; mais (|uaud vous aurez armé dans notre 
empire les mains des enfants contre les pères, des 
disciples contre les maîtres, et des peuples contre 
les rois, il sera certain que vous aurez commis un 
très grand mal ; et il n’est pas absolument démon- 
tré que vous et moi soyons éternellement récom- 
pensés pour avoir détruit la plus ancienne nation 
qui sf)it sur la terre. 

LE JÉSUITE. 

Que votre nation soit la plus aucienne ou non , 
ce n’est pas ce dont il .s’agit. Nous savons que de- 
puis près de cinq mille ans votre empire est sage- 
ment gouverné ; niais vous avez trop de raison 
piour ne pas sentir iju’il faudrait, sans balancer, 
anéantir cet empire, s’il n’y avait que ce moyeu 
de faire triompher la vérité. Ça, répondez-moi ; 
je suppose ((u’il n’y a d’autres ressources pour 
votre salut que de mettre le feu aii.x quatre coins 
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(le la Chine; n ’êtcs-vous pis oblifjé en conscience 
lie tout brûler? 

LK MANDARIN. 

Non, je vous jure; je ne brûlerais pas une 
(;ran{Tc. 

LE JÉSL'ITE. 

V^oiis ave/, à la Chine d’ctranfjes principes. 

LE MANDARIN. 

■le trouve les vôtres terriblement incendiaires. 
J’ai bien ouï dire ipi’en votre année i6o4 ' quel- 
Hncs {;cns charitables voulurent eu effet consumer 
en un moment par le t'eu toute la famille royale et 
tous les inandarinsd’iine ilc nommée l’An{;leterrc, 
uniijucment pour tiiirc triompher une de vos 
sectes sur les ruines des autres sectes. Vous ave/, 
employé tantôt le fer, tantôt le feu à ces saintes 
intentions; et c’est donc là cette pai.x que vos con- 
frères viennent prêcher à des peuples <pii vivent 
eu paix? 

LE JÉSUITE. 

Ce que je vous en dis n’est qu’une supposition 
lhéolo(;ique; car je vous répété que j’apporte la 
(laix, runioii, la bicnfesancc, et toutes les vertus: 
j’ajoute seulement que ma doctrine est si belle 

* Voltaire, vers le commenrement du ch. clxxix de l’/Csiai sur 
les mœurs f cite avec raison rannec iûo5, oomine véritable date de 
la eonspiraliun des puudrcit; seuUtnicnl il parle «lu mois de février, 
au lieu du mois de novembre, que je crois être relui dans lequel ou 
découvrit les lrt‘ule-six barils de poudre. (Ci.or..) 
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qu’il faudrait l’acheter aux dépens de la vie de 
tous les hommes. 

LK M.ANDARIN. 

C’est vendre cher ses coquilles. Mais comment 
votre doctrine est-elle si belle, puisque vous me 
disiez hier qu’il fallait tromper? 

LE JÉSUITE. 

Rien ne s’accorde plus aisément. Nous annon- 
çons des vérités J ces vérités ne sont pas à la jiortcc 
de tout le monde, et nous rencontrons des enne- 
mis, des jansénistes, qui nous poursuivent jus- 
qu’à la Chine. Que faire alors? il faut bien soutenir 
une vérité utile par quelques menson{;es qui le 
sont aussi; on ne peut se passer de miracles: cela 
tranche toutes les difficultés, .le vous avoue entre 
nous que nous n’en fesons point, mais nous disons 
que nous en avons fait; et si l’on nous croit, nous 
gagnons des aines. Qu'importe la route, pourvu 
qu’on arrive au but? Il est bien sûr que notre 
petit Portugais Xavier' ne pouvait être à-la-fois en 
même temps dans deux vaisseaux ; cependant nous 
l’avons dit; et jdus la chose est imjiossible et extra- 
vagante, plus elle a paru admirable. Nous lui 
avons fait aussi ressusciter quatre garçons et cinq 
filles: cela était inqiortant; un homme qui ne res- 
suscite personne n’a guère que des succès mé- 

‘ * François Xavier était Espa^rnol coniiiie Ignace, dont i] ftil un 
des six premiers disciples. (Cuk;. ) 
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tliocres. Laissez-nous au moins guérir de la colique 
quelques servantes de votre maison ; nous ne de- 
mandons que la permission d'un petit miracle : ne 
fait-on rien pour son ami? 

LE MANDARIN. 

Je vous aime, je vous servirais volontiers, mais 
je ne peux mentir pour personne. 

LE JÉSUITE. 

Vous êtes bien dur, mais j’espère enfin vous 
convertir. 


FIN DE LA SECONDE CONFÉRENCE. 
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TROISIEME CONFÉREINCE. 

LE JÉSUITE. 

Oui , je veux bien eonveuir d’abord que vos lois 
et votre morale sont divines. Chez nous on n’a 
<[ue de la politesse pour son père et sa mère ; chez 
vous on les honore, et on leur obéit toujours. Nos 
lois se bornent à punir les crimes; les vôtres dé- 
cernent des récompenses aux vertus. Nos édits, 
pour l’ordinaire , ne parlent que d’impôts , et les 
vôtres sont souvent des traités de morale. Vous 
recommandez la justice, la fidélité, la charité, 
l’amour du bien public, l'amitié. Mais tout cela 
devient criminel et abominable si vous ne pensez 
pas comme nous ; et c’est ce que je m’engage à vous 
prouver. 

LE MANDARIN. 

Il VOUS sera difficile de remplir cet engagement. 

LE JÉSUITE. 

Rien n’est plus aisé. Toutes les vertus sont des 
vices quand on n’a pas la foi : or vous n’avez pas 
la foi ; donc, malgré vos vertus que j’honore , vous 
êtes tous des coquins, théologiquement parlant. 

LE MANDARIN. 

Honnêtement parlant, votre P. Lecomte, x'Otre 

li- 
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P. Ricci, Cl plusieurs autres, ii’out-iis pas dit, 
ii’ont-ils pas imprimé en Europe que nous étions, 
il y a quatre mille ans, le peuple le plus juste de 
la terre, et (|ue nous adorions le vrai Dieu dans le 
plus ancien temple de l’univers? Vous n’existiez 
pas alors; nous n’avons jamais changé. Coiumcnt 
|iouvons-nous avoir eu raison il y a quatre mille 
ans, et avoir tort à présent? 

LE JÉSUITE. 

.le vais vous le dire : notre doctrine est incontes- 
tablement la meilleure: or les Chinois ne recon- 
naissent pas notre doctrine ; donc ils ont évidem- 
ment tort. 

LE .MAKDAIIIIV. 

On ne peut micu.x raisonner; mais nous avons 
à Kanton des Anglais, des Hollandais, des Danois 
((iii pensent tout dilTcrcmment de vous; qui vous 
ont chassés de leur pays, parccqu’ils trouvaient 
votre doctrine abominable , et qui di.sent que vous 
êtes des corrupteurs : vous-mêmes vous avez eu ici 
des disputes scandaleuses avec des gens de votre 
propre secte; vous vous anathématisiez les uns les 
autres ; ne sentiez-vous pas l’énorme ridicule d’une 
troupe d’Européans qui venaient nous enseigner 
un système dans lequel ils n’étaient pas d’accord 
entre eux? Ne voyez-vous pas que vous êtes les 
enfants perdus des puissances qui voudraient 
s’étendre dans tout l’univers? Quel fanatisme. 
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(|iiclle fureur vous fait passer les mers pour venir 
aux extrémités de l’Orieut nous étourdir par vos 
disputes, et fatiguer nos tribunaux de vos que- 
relles ! Vous nous apportez votre pain et votre vin , 
et vous dites qu’il n’est permis (pi’à vous de boire 
du vin ; assurément cela n’est pas honnête et civil. 
Vous nous dites que nous serons damné's si nous 
ne mangeons de votre pain ; et puis, quand quel- 
ques uns de nous ont eu la politesse d’en manger, 
vous leur dites que ce n’est pas du pain , que ce 
sont des membres d’un corps humain et du sang, 
et qu’ils seront damnés s’ils croient avoir mangé 
du pain que vous leur avez offert. Les lettrés chi- 
nois ont-ils pu penser autre chose de vous, sinon 
que vous étiez des fous qui aviez rompu vos 
chaînes, et qui couriez par le monde comme des 
échappés? Du moins les Européans d’Angleterre, 
de Hollande, de Danemarck, et de .Suède, ne 
nous disent pas que du pain n’est pas du pain , et 
que du vin n’est pas du vin; ne soyez pas surpris 
s’ils ont paru à la Chine et dans l’Indc plus raison- 
nables que vous. Cependant nous ne leur permet- 
tons pas de prêcher à Pékin ; et vous voulez qu’on 
vous le permette! 

I.E JÉ.SniTE. 

Ne parlons j)oint de ce mystère. Il est vrai que 
dans notre Europe le réformé, le protestant, le 
moliniste, le janséniste, l’anabaptiste, le métho- 
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«liste, le inorave, le inennonitc, raii{ylicaii, le qua- 
ker, le piétiste, lccoccéien,levoétien, le socinien, 
l’unitaire rifjidc, le millénaire, veulent chacun 
tirer à eux la vérité, qu’ils la mettent en pièces, et 
qu’on a bien de la peine à en rassembler les mor- 
ceaux. Mais enfin nous nous accordons sur le fond 
des choses. 

LE MANDARIN. 

Si VOUS preniez la peine d’examiner les opinions 
de chaque disputeur, vous verriez qu’ils ne sont 
de même avis sur aucun point. Vous savez com- 
bien nous fûmes scandalisés quand notre prince 
Olou-l’oé ‘ , que vous avez séduit , nous dit que vous 
aviez deux lois, que ce qui avait été autrefois vrai 
et bon était devenu faux et mauvais. Tous nos tri- 
bunaux furent iudi(;nés; ils le seraient bien da- 
vantage s’ils apprenaient que depuis dix -sept 
siècles vous êtes occupés à expliquer, à retrancher 
et à ôter, à concilier, à rajuster, à forger: nous, 
au contraire, depuis cinquante siècles, nous n'a- 
vons pas varié un seul moment. 

LE JÉSUITE. 

C’est parcefjue vous n’avez jamais été éclairés. 
Vous n’avez jamais écoutéque votre simple raison ; 
elle vous a dit qu’il y a un Dieu , et qu’il faut être 
juste; il n’y a pas moyen de disputer sur cela: 

Ce nom, rccl ou n'ciit p.iü celui qu'on trouve dau9 l'i^ 

lÜlion de Ktdd, où on lit Ourtebert. (<’loc.) 
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mais il Allait écouter quelque chose au-dessus de 
votre raison; il fallait lire tous les livres du peuple 
juif, que malheureusement vous ne connaisseA 
pas, et il fallait les croire; et ensuite il fallait ne 
les plus croire et lire tous nos livres grecs et latins. 
Alors vous auriez eu, comme nous, mille belles 
querelles toutes les années ; chaque querelle aurait 
occasioné une décision admirable, un jugement 
nouveau: voilà ce qui vous a manqué, et c’est ce 
que je veux apprendre aux Chinois ; mais toujours 
pour le bien de la paix. 

LE MANDARIN. 

Eh bien ! quand les Chinois , pour le bien de la 
paix, sauront toutes les opinions qui déchirent 
votre petit coin de terre au bout de l’Occident, en 
seront-ils plus justes? honoreront-ils leurs parents 
davantage? seront-ils plus fidèles à l’empereur? 
l’empire sera-t-il mieux gouverné, les terres mieux 
cultivées? 

LE JÉSUITE. 

Non assurément; mais les Chinois seront sau- 
vés comme moi ; ils n’ont qu’à croire ce que je ne 
comprends pas. 

LE MANDARIN. 

Pourquoi voulez-vous qu’ils le comprennent? 

LE JÉSUITE. 

Ils lie le comprendront pas non plus. 
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LE MANDARIN. 

Pounjuoi voulez-vous donc le leur apprendre? 

LE JÉSEITE. 

C’est rju’il est necessaire aujourd’hui à tous les 
hommes de le savoir. 

LE MANDARIN. 

S’il est necessaire à tous les hommes de le savoir, 
pourquoi les Chinois l’ont-ils toujours ignoré? 
pounjuoi l’avez- vous ignore vous-mêmes si long- 
temps? pourquoi n’en a-t-ou jamais rien su dans 
toute la Grande-Tartarie, dans l’Inde et au .lapon? 
Ce qui est nécessaire à tous les hommes ne leur 
est-il pas donné à tous? ii’ont-ils pas tous les mê- 
mes sens, le même instinct d’amour-propre, le 
même instinct de hienveillance, le même instinct 
qui les fait vivre en société? Comment se pourrait- 
il faire que l’Étre suprême, qui nous a donne tout 
ce qui nous est convenable, nous eût refusé la 
seule chose essentielle? N’est-ce pas une impiété 
de le croire? 

LE JÉSUITE. 

C’est qu’il n’a fait ce présent qu’à ses favoris. 

LE MANDARIN. 

Vous êtes donc son favori? 

LE JÉSUITE. 

Je m’en flatte. 

LE .MANDARIN. 

Pour moi, je suis simplement son adorateur. 
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Je vous renvoie à tous les peuples et à toutes les 
sectes de votre Europe, qui croient que vous êtes 
des réprouves ; et tant que vous vous persécuterez 
les uns les autres, il ne sera pas prudent de vous 
écouter. 

LE JÉSUITE. 

Ah! si jamais je retourne à Rome, que je me 
venfjerai de tous ces impies qui empêchent nos 
progrès à la Chine! 

LE MANDARIN. 

Faites mieu.\, pardonnez-leur. Vivons douce- 
ment tous ensemble, tant que vous serez ici; se- 
courons-nous mutuellement; adorons tous l’Être 
suprême du fond de notre cœur. Quoique vous 
ayez plus de barbe que nous, le nez plus long, les 
yeux moins fendus, les joues plus rouges, les pieds 
plus gros, les oreilles plus petites et l'esprit plus 
inquiet, cependant nous sommes tous frères. 

LE JÉSUITE. 

Tous frères ! et que deviendra mon titre de père? 

LE MANDARIN. 

Vous convenez tous qu’il faut aimer Dieu? 

LE JÉSUITE. 

Pas tout-à-fait, mais je le permets. 

LE MANDARIN. 

Qu’il faut être modéré, sobre, compatissant, 
équitable, bon maître, bon père de famille, bon 
citoyen? 
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LE JÉSUITE. 

Oui. 

LE MANDARIN. 

Eb bien ! ne vous tourmentez plus tant ; je vous 
assure que vous êtes de ma religion. 

LE JÉSUITE. 

Ab ! vous vous rendez à la fin. Je savais bien que 
je vous convertirais. 

Quand le mandarin et le jésuite eurent été d’ac- 
cord , le mandarin donna au moine cette profes- 
sion de foi : 

i" La religion consiste dans la soumission à 
Dieu et dans la pratique des vertus. 

2 “ Cette vérité incontestable est reconnue de 
toutes les nations et de tous les temps ; il n'y a 
de vrai que ce qui force tous les hommes à un 
consentement unanime; les vaines opinions qui 
se contredisent sont fausses. 

3° Tout peuple qui se vante d’avoir une religion 
particulière pour lui seul offense la Divinité et le 
genre humain; il ose supposer que Dieu aban- 
donne tous les autres peuples {X>ur n’éclairer que 
lui. 

4* Les superstitions particulières n’ont été in- 
ventées que par des hommes ambitieux qui ont 
voulu dominer sur les esprits, qui ont fourni un 
prétexte à la nation qu’ils ont séduite d’envahir 
les biens des autres nations. 
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5° Il est constaté par l’histoire que ces differentes 
sectes, qui se proscrivent réciproquement avec 
tant de fureur, ont été la source de mille fjuerres 
civiles ; et il est évident que si les hommes se re- 
gardaient tous comme des frères, également sou- 
mis à leur père commun, il y aurait eu moins de 
sang versé sur la terre, moins de saccagements , 
moins de rapines, et moins de crimes de toute 
espèce. 

6° Des lamas et des bonzes qui prétendent que 
la mère du dieu Fo accoucha de ce dieu par le 
côté droit , après avoir avalé un enfant, disent une 
sottise; s’ils ordonnent de la croire, ce sont des 
charlatans tyranniques; s’ils persécutent ceux qui 
ne la croient pas, ils sont des monstres. 

7 ° Les brames, qui ont des opinions un peu 
moins absurdes, et non moins fausses, auraient 
également tortdecommander de les croire, quand 
même elles pourraient avoir quelque lueur de vrai- 
semblance; car l’Étre suprême ne peut juger les 
hommes sur les opinions d’un brame, mais sur 
leurs vertus et sur leurs iniquités. Une opinion , 
quelle qu'elle soit, n'a nul rapport avec la manière 
dont on a vécu ; il ne s’agit pas de faire croire telle 
ou telle métamorphose, tel ou tel prodige, mais 
d’être homme de hien. Quand vous êtes accusé 
devant un tribunal , on ne vous demande pas si 
vous croyez que le premier mandarin a encore 



220 


DIALOCrES. 


son père et sa mère, s’il est marié , s’il est veuf, s’il 
est riche, ou pauvre, grand ou petit; on vous in- 
terroge sur vos actions. 

8“ « Si tu n’es pas instruit de certains faits , si tn 
« ne crois pas certaines obscurités , si tu ne sais par 
“ cœur certaines formules , si tu n’as pas mangé en 
« certains temps certains aliments qu’on ne trouve 
« point dans la moitié du globe, tu seras éternel- 
«lement malheureux. » Voilà ce que les hommes 
ont pu inventer de plus absurde et de plus hor- 
rible. «Si tu es juste, tu seras récompensé; si tu 
t es injuste, tu seras puni. » Voilà ce qui est rai- 
sonnable. 

9" Certains brames, qui croient que les enfants 
morts avant que d’avoir été baignés dans le Gange 
sont condamnés à des supplices éternels, sont les 
plus insensés de tous les hommes et les plus durs. 
Ceux qui font vœu de pauvreté pour s’enrichir ne 
sont pas les moins fourbes ; ceux qui cabalent dans 
les familles et dans l’état ne sont pas les moins mé- 
chants. 

1 0° Plus les hommes sont faibles , en thousiastes, 
fanatiques , plus le gouvernement doit être modéré 
et sage. 

1 1“ Si vous donnez à un charlatan le privilège 
exclusif de faire des almanachs, il fera un calen- 
drier de superstition pourtoiis lesjoursde l’année; 
il intimidera les peuples et les magistrats par les 
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conjonctions et les influences des astres. Si vous 
laissez vingt charlatans faire des almanachs, ils 
prédiront des événements différents; ils se décré- 
diteront tous les uns les autres : un temps viendra 
oii tout le peuple aura découvert la friponnerie de 
tous les astrologues. 

1 2 ° Alors il n’y aura plus d’almanachs que ceu.\ 
des véritables astronomes (jui calculent juste les 
mouvements des globes, qui n’attribuent d’in- 
fluence à aucun, et qui ne prédisent ni la bonne 
ni la mauvaise fortune. liC peuple insensiblement 
ne croira (juc ces sages; il adorera d’un culte plus 
pur le créateur et le guide de tous les globes, et 
notre petit globe en sera plus heureux. 

1 3° 11 est impossible que l’esprit de paix , l’amour 
du prochain, le bon ordre, en un mot, la vertu 
subsiste au milieu des disputes interminables; il 
n’y a jamais eu la moindre dispute entre les lettrés, 
qui se bornent à reconnoître un Dieu , à l’aimer, à 
le servir sans mélange de superstitions , et à servir 
leur prochain. 

1 4“ C’est là le premier devoir; le second est d’é-- 
clairer les superstitieux ; le troisième est de les 
tolérer en les plaignant, si on ne peut les éclairer. 

1 5° Il peut y avoir plusieurs cérémonies; mais 
il n’y a qu’une seule morale. Ce qui vient de Dieu 
est universel et immuable; ce qui vient d(is hommes 
est local, inconstant, jiérissable. 
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i6” Un imbccUe dit : «Je dois penser comme 
« mon bonze, car tout mon village est de son avis.» 
Sors de ton village, pauvre homme, et tu en verras 
cent mille autres qui ont chacun leur bonze, et 
qui pensent tous différemment. 

i~!° Voyage d’un bout de la terre à l’autre, tu 
verras que par-tout deux et deux font quatre , que 
Dieu est adoré par-tout; mais tu verras qu’ici on 
ne peut mourir sans huile , et que là , en mourant, 
il faut tenir à la main la queue d’une vache. Laisse 
là leur huile et leur queue, et sers le Maître de 
l’univers. 

i8° Voici un des grands maux que la supersti- 
tion a fait naître. Un homme a violé sa sœur et tué 
son frère; mais il fréquente une certaine pagode; 
il récite certaines formules dans une langue étran- 
gère, il porte une certaine Image sur sa poitrine; 
mille vieilles s’écrient; Le bon homme! le saint 
homme ! 

Un juste avoue franchement qu’on peut adorer 
Dieu sans faire ce pèlerinage, sans réciter cette 
formule; mille vieilles s’écrient ; Au monstre! au 
scélérat! 

1 9 ° Voici le comble de l’abomination ; voici ce 
qui fait sécher d’horreur et gémir d’être né homme. 
Unchefdes pagodes ', assassin, empoisonneur pu- 
blic , a peuplé l’Inde de ses bâtards , et a vécu tran- 

' * Alexantïrr VI. ,(CLOfi.) 



DIALOGUES. 


223 

quille et respecté ; il a donné des lois au.\ princes. 
Un juste a dit: Gardez-vous d'imiter ce chef des 
pagodes ; gardez-vous de croire les métamorphoses 
qu’il enseigne ; et ce j uste a été brûlé à petit feu dans 
la place publique. 

20° O vous! fanatiques actifs, qui depuis long- 
temps troublez la terre par vos querelles raison- 
nées ; et vous, fanatiques passifs , qui , sans raison- 
ner, avez été mordus de ces enragés , et qui êtes 
malades de la même rage , tâchez de guérir si vous 
pouvez; essayez de cette recette que voici. Adorez 
Dieu sans vouloir le comprendre ; aimez-lc sans 
vous plaindre des maux qui sont mêlés sur la terre 
avec les biens ; regardez comme vos frères le Japo- 
nais, le Siamois, l’Indien, l’Africain , le Persan , le 
Turc, le Russe , et même les habitants des Pays-Bas 
de l’Occident méridional de l’Europe, qui tient si 
peu de place sur la carte. 


UIN nu DIALOGUE ENTRE UN MANDARIN 
ET UN JÉ.SUITE. 



XXIX. 


LES ADORATEURS, 

OU 

LES LOUANGES DE DIEU. 

1769. 


LE PnEMIER ADOR.\TEUR. 

Mes compa{jnons, mes frères, hommes qui pos- 
sédez l’iiitelligence, cette émanation de Dieu même, 
adore/, avec moi ce Dieu qui vous la donnée, ce 
Li , ce Chang-ti , ce Tien , que les Sères , les anti- 
ques habitants du Cathai , adorent depuis cinq 
mille ans selon leurs annales publiques, annales 
qu’aucun tribunal de lettrés n’a jamais révoquées 
en doute, et qui ne sont combattues chez les peu- 
ples occidentaux que par des ignorants insensés 
qui mesurent le reste de la terre et les temps an- 
tiques par la petite mesure de leur province sortie 
à peine de la barbarie. 

Adorons cet Être des êtres que les peuples du 
Gange, policés avant les Sères, i-econnaissaient 
dans des temps encore plus reculés, sous le nom 

i5 
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de Dirnia, j)ère de Urama et de toutes choses, et 
qui futinvofuu', sans doute, dans les révolutions 
innombrables qui ont chan{yc si souvent la face 
de notre globe. 

Adorons ce grand Être, nommé Oromase chez 
les anciens Perses. Adorons ce Démiourgos que 
Platon célébra chez les Grecs, ce Dieu très bon et 
très <irand, optimum, maximum, <jiii n’était point 
appelé d’un autre nom chez les Romains, lorsipie 
dans le sénat ils dictaient des lois aux trois quarts 
de la terre alors connue. 

C’est lui qui de toute éternité arrangea la ma- 
tière dans l’immensité de l’espace. Il dit, et tout 
exista ; mais il le ditavant les temps. Il est l’Etre né- 
cessaire; donc il fut toujours ; il est l’Ètre agissant ; 
donc il a toujours agi; sans quoi il n’aurait éU' 
dans une éternité passée que l'Etre inutile. 11 n’a 
j)as fait l’univers depuis peu de jours, car alors il 
ne serait <{ue l’Etre ciqiricicux. 

Ce n’est ni depuis six mille ans, ni depuis cent 
mille que scs créatiirc's lui durent leurs hom- 
mages; c’est de toute éternité. Quel resserrement 
d’esprit, i(uclle absurde grossièreté de dire: Le 
chaos était éternel, et l’ordre n’est que d’hier ! îSon, 
l’ordre fut toujours, parce<pie l'Etre nécessaire, 
auteur de l’ordre, fut toujours. 

C’est ainsi que j>eusait le grand saint Thomas 
danslaSommcdclafoi catholique (liv. Il, ch. tii). 
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« Dieu a eu la volonté pendant toute l’éternité, ou 
« de produire runivere ou de ne le pas produire ; 
« or il est manifeste qu’il a eu la volonté de le pro- 
» duirc; donc il l’a produit de toute éternité, l’ef- 
« fet suivant toujours la puissance d’un agent qui 
« agit par volonté. » 

A ces paroles sensées, qu’on est bien étonné de 
trouver dans saint Thomas, j’ajoute qu’un effet 
d’une cause éternelle et nécessaire doit être éter- 
nel et nécessaire comme elle. 

Dieu n’a pas abandonné la matière à des atomes 
qui ont eu sans cesse un mouvement de déclinai- 
son , ainsi que l’a chanté Lucrèce, grand peintre, 
à la vérité, des choses communes qu’il est aisé de 
j)eindrc, mais physicien delà plus complète igno- 
rance. 

Cet Être suprême n’a pas pris des cubes , des pe- 
tits dés pour en former la terre, les planètes, la 
lumière, la matière magnéti({ue, comme l’a ima- 
giné le chimérique Descartes dans son roman ap- 
pelé Philosopiûe. 

Mais il a voulu que les parties de la matière s’at- 
tirassent réciproquement en raison directe de 
leurs masses, et en raison inverse du carré de 
leurs distances ; il a ordonné que le centre de notre 
petit inonda fût dans le soleil, et que toutes nos 
planètes tournassent autour de lui, de fac^on ([ue 
les cubes de leurs distances seraient toujours 

iS. 
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comme les carrés de leurs révolutions. Jupiter et 
Saturne obseiTent ces lois en parcourant leurs or- 
bites; et les satellites de Saturne et de Jupiter 
obéissent à ces lois avec la même exactitude. Ces 
divins tbéorcmes, réduits en pratiqueà la naissance 
éternelle des mondes , n’ont été découverts que de 
nos jours; mais ils sont aiijoiird’bui aussi connus 
<pie les premières propositions d'Euclide. 

On sait que tout est uniforme dans l'étendue 
des cieux ; mille milliards de soleils qui la remplis- 
sent ne sont qu’une faible expression de l’immen- 
sité de l’existence. Tous jettent de leur sein les 
mêmes torrents de lumière qui partent de notre 
soleil ; et des mondes innombrables s’éclairent les 
uns les autres. On en compte jusqu’à deux mille 
dans une seule partie de la constellation d’Orion. 
Cette longue et large bande de points blancs qu’on 
remarque dans l’espace, et que la fabuleuse Grèce 
nommait la voie lactée, en imaginant qu’un enfant 
nommé Jupiter, dieu de l’univers, avait laissé ré- 
pandre un peu de lait en tétant sa nourrice; cette 
voie lactée, dis-je, est une foule de soleils dont 
chacun a ses mondes planétaires roulants autour 
de lui. Et à travers cette longue traînée de soleils 
et de mondes on voit encore des espaces dans 
lesquels on distingue encore des. mondes plus 
éloignés, surmontés d’autres espaces et d’autres 
mondes. 
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J’ai lu tlans un |)oëme épique * ces vers qui e.\- 
primcnt ce que j’ai voulu dire : 

Au><lclà de leurs cours, et loin dans cet espace 

Où la matière nage et que Dieu seul embrasse, 

Sont des soleils sans nombre et des mondes sans fin ; 

Dans cet abîme immense, il leur ouvre un chemin. 

Par-delà tous ces deux, le dieu des deux réside. 

J’aurais mieux aimé que l'auteur eût dit : 

Dans ces deux inBnis, le dieu des cieux réside. 

Car la force, la vertu puissante qui les dirige et 
qui les anime, doit être par-tout; ainsi que la gra- 
vitation est dans toutes les parties de la matière, 
ainsi que la force motrice est dans toute la sub- 
stance du corps en mouvement. 

Quoi! la force active serait en tous lieux, et le 
grand Être ne serait pas en tous lieux? 

Virgile a dit: 

• Mens agitat molcin et mngno sc corporc miscet. » 

Æd. , VI, 7*7. 

Caton a dit: (Lucain, Phars. IX, 58o.) 

•• Juppiter est quodeumquo vides, quocumquè moveris. » 

Saint Paul a dit: {Àcl. aposlolonim , xvii, 28.) 

• In ipso enim (Dco) vivimus, et movctmir, et sumus. » 

Tout SC meut, tout respire, et tout existe en Dieu. 


* /fenn’ade, chant VII. 
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Nous avons eu la bassesse <i’en faire un roi qui 
a des courtisans dans son cabinet, et des huissiers 
dans son antichambre. On chante dans quelques 
temples {jothi<|ues ces vers nouveaux d’un éncrffu- 
inène*: 

« Tll'ic sccum hulntans in peiietralihus, 

• Sc rcx ipse suu contiiitu lurat. • 

Dans son appartement ce monarque suprême 
Se voit avec plaisir, et vit avec lui-même. 

C’est au fond peindre Dieu comme un fat (jui 
se refjardc au miroir et qui se contemple dans sa 
fifjure; c’est bien alors que l’homme a fait Dieu à 
son imajje. 

l’ensons donc comme Platon, Virgile, Caton, 
saint Paul, saint Thomas, sur ce grand sujet, et 
non comme le victorin auteur de cette hymne. Ne 
cessons de réj>éter que l’intelligence infinie de 
l’être ncccsssaire, de l’être formateur, produit tout, 
remplit tout, vivifie tout de toute éternité. Il nous 
faut à nous, ombres passagères, à nous atomes 
d’un moment, à nous atomes pensants, il nous 
faut une portion d’intelligence bien rare, bien 
exercée, pour comprendre seulement une petite 
partie de ses mathématiques éternelles. 

Par quelles lois la terre a-t-cllc un mouvement 
périodique de vingt-.sept mille neuf cent vitigt an- 
nées, outre son cours dans son orbite et sa rota- 

* Santeul. 
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tion sur elle-même? comment l’astre de nos nuits 
se balance-t-il, et pourquoi la terre et lui clian- 
pent-ils continuellement pendant dix-neuf années 
la place où leurs orbites doivent se rencontrer? 
Le nombre des hommes qui s’élèvent à ces con- 
naissances divines n’est pas une unité sur un mil- 
lion dans le genre humain; tandis que presque 
tous les hommes , courbés vers la fange de la teri-e, 
ou consument leur vie dans de petites intrigues, 
ou tuent les hommes leurs frères, et en sont tués 
jx)ur de l’argent. 

Sur un million d’hommes qui rampent ou qui 
se pavanent sur la terre, on peut à toute force en 
trouver une cinquantaine qui ont des idées un jjeu 
approfondies de ces augustes vérités. 

C’est à ce petit nombre de sages que je m’a- 
dresse, pour admirer avec eux fimmensité de 
l’ordre des choses, la puissante intelligence (jui 
respire dans elles, et l’éternité dans laquelle elles 
nagent, éternité dont un moment est accordé aux 
individus passagers qui végètent, (jui sentent, et 
qui pensent. 

LE SECOND ADOU.tTEUIl. 

Vous avez admiré, vous avez adoré; je vou- 
drais avoir été touché. Vous louez, mais vous n’a- 
vez point remercié. Que m’importent des millions 
d’univers, nécessaires, sans doute, puis(pi’ils exis- 
tent, mais qui ne me feront aiiciin bien, (ù que 
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je ne verrai jamais? Que m’importe l'immensité, 
à moi qui suis à peine un point? Que me fait l’é- 
ternitc, quand mon existence est bornée à ce mo- 
ment qui s’écoule? Ce qui peut exciter ma recon- 
naissance, c’est que je suis un être végétant, 
sentant, et ayant du plaisir quelquefois. 

Grâces .soient à jamais rendues à cet Être néces- 
saire, éternel, intelligent et puissant, qui a doué 
de toute éternité mes confrères, les animaux, de 
l’organisation et de la végétation! Il a voulu que 
nous eussions tous des poumons, un foie, un 
pancréas, un estomac, un cœur avec des oreil- 
lettes , des veines et des artères , ou l’équivalent de 
tout cela. C’est un artifice aussi admirable que ce- 
lui de tant de mondes qui roulent autour de leurs 
soleils; mais cet artifice prodigieux ne serait rien, 
si nous n’avions le sentiment qui lait la vie. Il nous 
a donné à tous les appétits et les organes qui la 
conservent; et, ce qui mérite encore plus de gra- 
titude, nous lui devons les instruments si chers et 
si inconcevables par qui la vie est donnée aux 
êtres qui naissent de nous. 

Le grand Être nous fait présent à tous de six 
organes, au.xquels sont attachés des sentiments 
tous étrangers les uns aux autres : le tact , répandu 
dans toutes les parties du corps, mais plus sensible 
dans les mains; l’ouïe, que plusieurs animaux, 
nos confrères, ont incomparablement plus fine 
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que nous, mais qui nous donne sur eux un avan- 
tage dont ils ne sont que très grossièrement sus- 
ceptibles, c’est celui de la musique: nous enten- 
dons des accords où presque tous les animaux 
n’entendent que des sons; l’harmonie n’est faite'* 
que pour nous ; et si les rossignols ont la voix plus 
légère, nous l’avons beaucoup plus étendue et 
plus variée. 

La vue de l’homme est moins perchante que celle 
de tous les oiseaux de proie, moins pénétrante que 
celle de tous les insectes, auxquels il est donné de 
voir un univers en petit qui nous échappe; mais, 
placés entre l’aigle et la mouche, nous devons être 
contents de nos yeux ; c’est un tact qui se prolonge 
jusqu’aux étoiles. Nous voyons par un seul trou le 
quart du ciel; cette propriété est assez avanta- 
geuse. 

Le goût est aussi un don fait par la nature à 
tous les êtres vivants. 11 est bien difficile de deviner 
quelle espèce est la plus gourmande et a le goût 
le plus délicat; on dit qu’il n’en faut pas disputer: 
mais il faut convenir que sans le goût aucun ani- 
mal ne penserait à se nourrir; rien ne serait plus 
insupportable que de manger et de boire, si Dieu 
n’avait attaché à cette action autant de plaisir que 
de besoin. Le plaisir vient manifestement de Dieu. 
Cette vérité est si palpable, qu’il est impossible de 
de se donner, d’imaginer même une sensation 
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af;rcablc, qui ne soit pas dans les orjjanos (jue 
nous possédons, et que nous n’ayons pas éprouvée. 

Le sixième sens, le plus exquis de tous, donné 
à tout le {;enre animal, est celui qui unit si déli- 
•cieiiscinent les deux sexes, celui dont le seul désir 
surpasse toutes les autres voluptés; relui <|ui, par 
ses seuls avant-{;aûts, est un plaisir ineffable. I^es 
autres sens se bornent à la satisfaction de l’individu 
qui les jjosséde: mais le sens de l’amour enivre à- 
la-fois deux êtres pensants, et en fait naître un 
troisième. Quel adorable mystère! la jouissance 
devient une création. Aussi le comte de Rochester 
a flit (jue le plaisir de l’amour suffirait à faire bt^ 
nir Dieu dans un pays d’athé-es; aussi le qrand 
Mabomet a promis l’amour pour récompense à 
ses braves querriers. Il n’a j)as eu l’absurde iiinjer^ 
tineiice d’imaqiner qu’on ressusciterait avec scs or- 
qanes sans faire usaqc de scs orqanes, il a choisi 
le plus noble, le plus e.xquis de tous, pour être 
éternellement le prix du couraqe et de la vertu. 

.le laisse à d’autres le soin de faire admirer les 
ariqles éqaux au sommet que la lumière forme 
dans notre cornée , les réfractions quelle éprouve 
dans Tuvée, dans le cristallin , les tableaux qu elle 
trace sur la rétine. Qu’ils célèbrent la conque de 
l’oreille, l’os pierreux, le tambour, le tympan et 
sa corde, le marteau, l’encluiue et l’étrier; et 
qu’aj>rès avoir examiné tous ces instrunients d<> 
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l’ouïc, ils ignorent profondément comme on peut 
entendre. 

Qu’on dissèque mille cerveaux sans |X)Uvoir ja- 
mais soup<;onner par <|ucls ressorts il s’y formera 
une [Kinscc. 

Je laisse Borelli attribuer au cœur une force 
de quatrc-vinjjt mille livres, que Kcill' réduit à 
cimj onces. Je laisse Hecquet faire de l’estomac 
un moulin, et Van-llelmont un laboratoire de 
chimie. 

Je m’arrête à considérer, avec autant de recon- 
naissance que d’étonnement, la multiplicité, la 
finesse, la force, la souplesse, la proportion des 
ressorts par lesquels nous avons re^u et nous 
donnons la vie. 

Dépouillez ces or{;anes de la chair qui les 
couvre et des accompa{;ncmcnts qui les envi- 
ronnent, re{jardcz-lcs avec des yeux d’un anato- 
miste; ils vous font horreur. Mais les deux sexes, 
dans la jeunesse, ne k*s voient qu’avec les yeux 
de la volupté; ils parlent à votre imafjination, ils 
l’embrasent, ils se gravent dans votre mémoire. 
Un nerf part du cerveau, il tourne auprès des 
yeux, de la boiicbe, et passe auprès du cœur, il 
descend aux orf;ancs de la génération , et de là 
vient que les regards sont les avant-coureurs de 
la jouissance. 

'* Jacques Keill, frt'irc puitu^ do l'.istrontinie. (Cloc.) 
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Si dans cette jouissance vous saviez ce que vous 
faites, si vous étiez assez nialheureu.x pour vous 
occuper du prodigieux artifice de la génération , 
de cette mécani(jue admirable de leviers, de cette 
contraction de fibres, de cette filtration de li- 
queurs, vous ne pourriez consommer les vues de 
la nature; vous trahiriez le grand Être qui vous a 
donné les organes de la génération pour la pro- 
duire et non pour la connaître. Vous lui obéissez 
en aveugle, et plus vous êtes ignorant, mieux 
vous le servez. Vous n’en savez pas plus sur le 
foud de ce mystère que les rossignols et les tour- 
terelles. 

Vous saurez seulement que de tout temps la vie 
a passé d’un corps dans un autre, et qu’ainsi elle 
est éternelle comme le grand Être dont elle est 
émanée. 

Enfin rendons grâces à l’Être suprême, qui 
nous a donné le plaisir. Probablement les astres 
n’en ont point ; un ciron à cet égard l’emporte sur 
cette foule de soleils (|ui surpassent un million de 
fois notre soleil en grosseur. 

LE PREMIER ADORATEUR. 

Mon cher frère, que le ciron et l’clépbant, la 
matière brute, la matière organisée, la matière eu 
mouvement, la matière sensible, rendent d’éter- 
nels témoignages au grand Démiourgos, éternel- 
lement agissant par sa nature, et de qui tout a 
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toujours été, comme il n’y eut janniis de soleil 
sans lumière. Vous l’îivez remercié de ce don du 
sentiment que vous tenez de lui, et que vous ne 
pouvez, vous être donné vous-même: mais vous 
ne l’avez, pas remercié du don de la pensée. L’ins- 
tinct et le sentiment sont divins sans doute. C’est 
par instinct que se forment tous nos premiers 
mouvements, et que nous sentons tous nos be- 
soins. Mais les choses sont tellement combinées, 
que, si les autres animaux sont doués d’un ins- 
tinctqiii surpasse le nôtre, nous avons une raison 
qui surpasse infiniment la leur. En mille occa- 
sions fiez-vous à votre chien, et même à votre 
cheval ; que l’Indien consulte son éléphant : mais 
en mathématiques consultez Archimède. Dieu a 
donné à la matière brute la force centripète, la 
force centrifuge, la résistance et le ressort; c’est 
là son instinct, il est incompréhensible; celui des 
animaux l’est aussi ; mais la pensée est encore plus 
admirable. La faculté de prédire une éclipse et 
d’observer la route des comètes semble, si on l’ose 
dire, tenir quelque chose de la puissante intelli- 
gence du grand Être qui les a formées. C’est bien 
là que nous paraissons n’être qu’une émanation 
de lui-même. 

Toute matière a ses lois invariables de mouve- 
ment; toute espèce chez les animaux a son ins- 
tinct, presque toujours assez uniforme, et qui 
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ne se perfectionne que jusqu’à des bornes fort 
étroites ; mais la raison de l’homme s’éLince jus- 
qu’à la Divinité. 

Il est très certain que les bêtes sont douées de la 
faculté de la mémoire. Un chien , un éléphant rc- 
connait son maitre au bout de dix ans. Pour avoir 
cette mémoire qu’on ne peut expliquer, il faut 
avoir des idées qu’oii ne peut pas exphquer da- 
vantage. 

Qui donne cette mémoire et ces idées aux ani- 
maux? celui qui leur donne leur sau{^, leurs vis- 
cères, leurs mouvements, celui de qui tout 
émane, de qui procède tout être, et par consé- 
(picnt toute manière d’être. 

Phisicatrs animaux ont le don de perfectionner 
leur instinct. Il y a des singes, ^des éléphants qui 
ont plus d’esprit que d’autres, c’est-à-dire plus de 
mémoire, plus d’aptitude à combiner un nombi'c 
d’idées. Nous voyons des chiens de chasse ap- 
prendre leur métier en trois mois, et devenir 
d’excellents chefs de meute, tandis que d’autres 
restent toujours dans la médiocrité. Plusieurs 
chevaux ont aimé et défendu leurs maîtres; plu- 
sieurs ont été rebelles et ingrats, mais c’est le 
petit nombre. Un cheval bien traité, bien nourri , 
caressé par son maitre, est beaucoup plus rccon- 
naissant qu’un courtisan. Presque tous les qua- 
drup''des et les reptiles mêmes perfectionnent, en 
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vieillissant, leur instinct jusqu'aux bornes prcv 
scrites ; les fouines, les renards, les lou|)s, en sont 
une j>reuve évidente; un vieux loup et sa com- 
pafçnc font toujours mieux la guerre que les 
jeunes. I/ignorauce et la démence peuvent seules 
combattre ces vérités dont nous sommes témoins 
tous les jours. Que ceux qui n’ont pas eu le temps 
et la commodité d’observer la conduite des ani- 
maux lisent l’excellent article instinct'^ dans ï En- 
cyclopédie; ils seront convaincus de l’existence de 
cette faculté qui est la raison des bêtes, raison 
aussi iuférieure à la nôtre qu’un tournc-broche 
l’est à l’horloge de Strasbourg; raison bornéio, 
mais rrélle; intelligence grossière, mais intelli- 
gence dé)>endante des sens comme la nôtre; faible 
et incorruptible ruisseau de cette intelligence im- 
mense et incompréhensible qui a présidé à tout 
en tout tem|)s. 

Un Espagnol , nommé Pcreira**,qui n’avaitque 
de l’imagination, s’en servit pour hasarder de dire 
que les bêtes n’étaient que des machines dépour- 
vues de toute sensation : il fit de Dieu mi joueur 
de marionnettes, occupé continuellement à tirer 

Pi»r Diderot. 

** Georgf Pert’ira-Goint'Z^ médecin espagnol du Mtiiùème siècle, 
auteur du deux ouvra(p'S de médecine philü.'^uphiquey rcmpli.s de 
paratluxes. Dans Pun, puMié en i554^ intitulé Autoniana Afar- 
gartUif des noms de son pèn* ut de sa mère, il prétend «|ue les hète> 
léunt point de sensations, bruta sensu catvm ostendit. L'autre, d< 
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les cordons de ses personnages, à leur faire jeter 
les cris de la joie et de la douleur, sans qu’ils res- 
sentissent ni douleur ni joie, à les accoupler sans 
amour, à les feire manger et boire sans soif et 
sans faim. Descartes, dans scs romans, adopta 
cette cliarlatancrie impertinente; elle eut cours 
chez des ignorants qui se croyaient savants. 

Iæ cardinal de Polignac, homme de beaucoup 
d’esprit, et qui même montra du génie dans les 
détails, bon poète latin, s’il en peut être parmi 
les modernes, mais tre-s peu philosophe, et ne 
connaissant malheureusement que les absurdes 
systèmes de Descartes, s’avisa d’écrire un poème 
contre Lucrèce; mais, bien moins poète cjuc ce 
Romain , il fut aussi mauvais physicien que lui ; 
il ne ht qu’opposer erreurs à erreurs, dans son 
ouvrage sec et décharné, qu’on loua beaucoup, 
et qu’on ne peut lire. 

Il rapporte dans son poème des exemples in- 
croyables de la sagacité des animaux, qui prouve- 
raient une intelligence égale pour le moins à celle 
que la nature nous a donnée. 11 met en vers, par 
exemple, au sixième chant, un conte qu’il avait 

i558, Noua veraque csl spiVialrmeiit con«acr<^àla ti«*vre. 

Ces deux oiivra|je.<t autrefois fameux sont maintenant presque ou- 
bUes. Du temps de Descartes, on prétendit qu'il devait à ce Pereira 
son Système de V ame des bétesi mais on ne tarda pas à reconnaiirc la 
faus.set^ de cette as.sertion, et à laisser à Descartes tout le mérite ou 
le détmfritc de son hj'pothcse. 
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souvent fait à la cour de France, à son retour de 
Pologne, et dont on s était fort moqué. 11 dit qu’un 
milan ayant un jour attaqué un aigle, il lui arra- 
cha une plume; que l'aigle, quelque temps après, 
le dépluma tout entier, et dédaigna de lui ôter la 
vie. Le milan, poursuit-il, médita sa vengeance 
pendant tout le temps que ses plumes revinrent. 
Enfin il trouva sur un vieux pont une ouverture 
par laquelle il pouvait passer son corps à toute 
force, mais (|ui devait être impraticable pour 
l’aigle plus gros que lui. Quand il se fut essayé à 
plusieurs reprises, il va défier sou ennemi dans 
les airs; il le trouve à point nommé: le combat 
s’engage; le milan , par une retraite habile, plonge 
dans le trou et passe à travers; l’aigle le poursuit 
avec rapidité; la tête et le cou passent aisément, 
le reste du corps ne peut suivre. 11 se débat pmr 
se dégager : tandis qu’il s’épuise eu efforts, le mi- 
lan revoie sur lui, à son aise, le déplume comme 
il avait été déplumé, et lui donne généreusement 
la vie comme l’aigle la lui avait donné*; mais il le 
laisse en proie aux moqueries de tous les palatins 
de Pologne , témoins de ce beau combat. 

11 n’y a dans les Stratagèmes de Frontin aucune 
ruse de guerre qui approche de celle-ci, et Sci- 
pion l’Africain ne fut jamais si magnanime. On 
s’attend que le cardinal de Polignac va conclure 
((ue ce milan avait une très belle ame: point du 
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tout J il conclut que c’est un ciutomate sans esprit 
et sans aucune sensation. 

C’est ainsi que le fils du grand Racine, qui hé- 
rita' de son père le talent de la versification, se 
fait dans une épitre* les objections les plus fortes 
qui prouvent du raisonnement dans les bêtes; 
et il n’y rc|X)nd qu’en assurant sans raisonner 
qu’elles sont de pures machines. 

Oui, sans doute, elles sont machines, mais 
machines à sentiment, machines à idées, ma- 
chines plus ou moins pensantes, selon qu’elles 
sont organisées. Il y a de grandes différences entre 
leurs talents, comme il en est entre les nôtres. 
Quel est le chien de chasse, l’orang-outang, l’élé- 
phant bien organisé ((ui n’est pas .supérieur à nos 
imbéciles que nous renfermons, à nos vieux 
gourman<ls frappés d’apoplexie, trainant les 
restes d’une itiulile vie dans rahrutissement d’une 
végétation interrompue, sans mémoire, sans 
idées, languissant entre quelques sensations et le 
néant? Quel est l’animal qui ne soit pas cent fois 
au-dessus de nos enfants nouveau-nés, chez qui 
Dieu cependant, selon nos théologiens, infusa 
une ame spirituelle et immortelle, au bout de six 
semaines, dans l’utérus de leur mère? Que dis-je! 
quelle différence de nous-mêmes à nous-mêmes! 
quelle distance immense entre le jeune Newton 

Kpître prrmipr<‘, sttr Came des Mes. 
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inventant le calcul de l'inHiii , et Newton expirant 
sans connaissance, sans aucune trace de ce {»énie 
qui avait pesé les mondes! C’est la suite des lois 
éternelles de la nature, que Newton lui-même ne 
put comprendre, j)arcequ’il n’était pas Dieu. 
Adorons le grand Être dont ces lois émanent ; re- 
mercions-lc d’avoir accordé pour quelques jours 
à nos organes le don de la pensée qui nous élève 
jusqu’à lui. 

Un profond philosophe', et qui aurait saisi la 
vérité s’il n’avait voulu la mêler avec les men- 
songes des préjugés, a dit que nous voyons tout 
en Dieu. Mais c’est plutôt Dieu i|ui voit tout en 
nous, qui fait tout en nous, puis(ju’il est néces- 
sairement le grand, le seul, l’éternel ouvrier de 
toute la nature. 

Comment pensons-nous? comment sentons- 
nous? qui pourra nous le dire? Dieu n’a pas mis 
(il faut le répéter sans cesse). Dieu n’a pas caché 
dans les plantes un être secret qui s’appelle végé- 
tation; elles végètent pareequ’il fut ainsi ordonné 
dans tous les siècles. Il nest point dans l’animal 
une créature secrète qui s’appelle sensation; le cerf 
court, l’aigle vole, le poisson nage sans avoir be- 
soin d’une substance inconnue, résidante en eux, 
qui les fasse voler, courir, et nager. Ce que nous 
avons nommé leur instinct est une faculté inef- 

' * Mnh*!>ranchc, De la rechereke de la vérittf. ((’mkî.) 



ijiaix)gi:es. 


244 

fable, iiilicrcnte dans eux par les lois ineffables 
du (jrand Être. Nous avons de même une faculté 
ineffable dans rentendement humain : mais il n’y 
a point d’être réel qui soit rentendement humain; 
il n’en est point qui s’appelle la volonté. L’homme 
raisonne, l’homme desire, l’homme veut; mais 
ses volontés, ses désirs, scs raisonnements ne 
sont point des substances à part. Le grand défaut 
de l’école platonicienne, et ensuite de toutes nos 
écoles, fut de prendre des mots pour des choses ; 
ne tombons point dans cette erreur. 

Nous sommes tantôt pensants, tantôt ne pen- 
sant pas, comme tantôt éveillés, tantôt donnants, 
tantôt excités par des désirs involontaires, tantôt 
plongés dans une apathie passagère; esclaves, dès 
notre enfancejusqu’à la mort, de tout ce qui nous 
environne; ne pouvant rien par nous seuls, rece- 
vant toutes nos idées sans pouvoir jamais prévoir 
celles que nous aurons J’instant suivant; et tou- 
jours sous la main du grand Être (jui agit dans 
toute la nature par des voies aussi incompréhen- 
sibles que lui-mème. 

LE SECONU ADORATEUR. 

Je l’adore avec vous ; je reconnais en lui la cause, 
la fin, l’enveloppe, et le centre de toutes choses; 
mais je craius, en parlant, de lui faire quelque 
offense, si pourtant le fini peut outrager l’infini, 
si un être misérable qui esta peine un mode de 
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l’Étrc , un embryon né entre de rnrine et des ex- 
créments, excrément lui-même formé pour cn- 
{jraisscr la farifje dont il sort, peut faire une in- 
jure à l’Étre éternel. 

Je vois en tremblant, en l’adorant, en l’aimant 
comme l'auteur éternel de tout ce qui fut et de 
tout ce qui sera, que nous le fesons auteur du 
mal. Je considère avec douleur que toutes les sectes 
qui ont admis comme nous un seul Dieu, sont 
tombées dans ce piège où je crains que ma raison 
ne soit prise. Leurs prétendus sages ont répondu 
que Dieu ne fait point le mal, mais qu’il le jiermet. 
J’aimerais autant qu’on me dît, lorsque les rayons 
du soleil trop ardents ont aveuglé un enfant, que 
ce n’est pas le soleil qui lui a fait ce mal , mais qu’il 
a permis ({ue ses rayons lui crevassent les yeux. 

Je vous disais tout-à-l’lieure que j’étais pénétré 
de reconnaissance et de joie; mais d’autres idées 
s’étant présentées nécessairement à moi, comme 
il arrive à tous les hommes, mes remerciements 
sont suivis de mes murmures involontaires; j’é- 
clate en gémissements et je me dissous en larmes, 
comme un enfant qui passe en un moment du 
rire à la plainte entre les bras de sa nourrice. 

Toute l’antiquité admira et pleura comme moi. 
Elle rechercha la cause des imperfections du 
monde avec autant d’empressement que de déses- 
poir. Les Grecs iniagincrent des Titaiis, enfants 



UIALOGl'ES. 


(lu ciel et de la terre, qui demandèrent ù Jupiter 
leur part du bien de leurs père et mère, et firent 
la guerre aux dieux. Les autres inventèrent la belle 
fable de Pandore. D’autres ( plus philosophes peut- 
être, en paraissant ne l’être pas) mirent Jupiter 
entre deux tonneaux, versant le bien goutte à 
goutte, et le mal à plein canal. On imagina des 
androgynes qui , possédant les deux sexes à-la-fois, 
devinrent fort insolents, et furent, pour leur 
châtiment, séparés en deux. L(;s Indiens écri- 
virent dans leur Schasla, qui subsiste depuis ciiuj 
mille ans dans la langue du Ilanscrit entre les 
mains des Tirâmes, que des anges, des génies se 
révoltèrent dans le ciel contre Dieu. Les Syriens 
disaient (|uc notre planète n’était pas faite origi- 
nairement pour être habitée par des gens raison- 
nables; mais que parmi les citoyens du ciel il se 
trouva deux gourmands, mari et femme, qui 
s’avisèrent de manger une galette. Pressés ensuite 
d’un besoin (|ui est la suite de la gourmandise, ils 
demandèrent à un des principaux domestiques 
de l'empyivc où était la garde-robe. Celui-ci leur 
répondit: Voyez-vous la terre, ce petit globe qui 
est à mille millions de lieues? c’est là (|u’est le 
privé de l’iinivers. Ils y allèrent, et Dieu les y laissa 
pour les punir. 

Quelques autres Asiatiques rapportent que 
Dieu , ayant formé l’homme, lui donna la recette 
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de l’immortalité bien écrite sur du beau vélin; 
I bonime en chargea son âne avec d’autres petits 
meubles, et se mit à courir le monde. Cliemiu 
fesant, l'âne rencontra le serpent, et lui demanda 
s’il n’y avait pas dans les environs quelque fon- 
taine où il pût boire; le serpent le conduisit avec 
courtoisie; mais tandis <[ue l’âne buvait, et que 
l'homme était éloigné, le serpent vola la recette; 
il y lut le secret de changer de peau, ce qui le 
rendit immortel, selon l’idée commune de l’Asie. 
L’homme garda sa peau, et fut sujet à la mort. 

Les Egyptiens, et sur-tout les Persans, recon- 
nurent un Dieu diable, ennemi du Dieu favorable, 
un Typhon, un Arimane, un Satan, un mauvais 
principe qui se plaisait à gâter tout ce que le bon 
principe lésait de bien. Cette idée était prise de ce 
qui se passait tous les jours chez les pauvres hu- 
mains. Nous sf>mmes presque toujours en guerre. 
Le chef d'une nation ruine tant qu’il peut tout ce 
que le chef de la nation opposée a pu faire d’utile. 
Laomédon bâtit une belle ville,. Agamemnon la 
détruit; c’est l’histoire du genre humain. Les 
hommes ont toujours transporté dans le ciel toutes 
les sottises de la terre, soit sottises atroces, soit sot- 
tises ridicules. La doctrine de Zoroastre et celle 
de Manès ne sont au fond que l’idée de certains 
peiiplesdel’Améri<|ue, qui, jjourexpliquer la cause 
de la pluie, prétendaient qu’il y avait là-haut un 
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petit garçon et une petite fille, frère et sœur, que le 
frère cassait quelquefois la cruche de sa petite sœur, 
et qu’alors on avait des pluies et des tein|îctes. 

Voilà toute la théologie du manichéisme ; et 
tous les systèmes sur lesquels on a Unit disputé 
ne valent pas mieux. 

Pardonnons aux hommes accablés de misères 
et de chagrins d’avoir justifié si mal la Providence 
dans les bous moments où quelque relâche dans 
leurs peines leur laissait la liberté de penser. Par- 
donnons-leur d’avoir supposé un grand Être mal- 
fesant, éternel ennemi d’un (païul Être favorable. 
Qui peut n’être pas effrayé quand il considère que 
la terre entière n’est que l’empire de la destruc- 
tion? La génération , la vie des animaux , sont l’ou- 
vrage d’une main si puissante et si industrieuse, 
que la puissance de tous les rois et le génie de cent 
mille Archimèdes ne pourraient pas dans toute 
l’éternité fabriquer l’aile d’une mouche. Mais à 
quoi sert tout cet artifice divin qui brille dans la 
structure de ces milliards d’êtres sensibles? à les 
faire tous dévorer les uns par les autres. Certes , si 
un homme avait fait un automate admirable mar- 
chant de lui-même et jouant de la flûte, et ((u’il le 
brisât le moment d’apres , nous le prendrions pour 
un grand génie devenu fou furieux. 

Le globe est couvert de cliefs-d’œuvre, mais de 
victimes; ce n’est qu’un vaste champ de carnage 
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et d’infection. Toute espèce est impitoyablement 
poursuivie, déchirée, manjjéc sur la terre, dans 
l’air, et dans les eaux. L’homme est plus malheu- 
reux que tous les animaux ensemble; il est conti- 
nuellement en proie à deux fléaux que les animaux 
ignorent, l’inquiétude et l’ennui, qui ne sont que 
le dégoût de soi-même. Il aime la vie, et il sait 
qu’il mourra. S’il est né pour goûter quelques 
plaisirs passagers dont il loue la Providence, il est 
né pour des souffrances sans nombre et pour être 
mangé des vers; il le sait, et les animaux ne le 
savent pas. Cette idée funeste le tourmente ; il con- 
sume l’instant de sa détestable existence à faire le 
malheur de ses semblables, à les égorger lâche- 
ment pour un vil salaire, à tromper et à être 
trompé, à piller et à être pillé , à servir pour com- 
mander, à se repentir sans cesse. Exceptez-en 
quelques sages, la foule des hommes n’est qu’un 
assemblage horrible de criminels infortunés, et le 
globe ne contient que des cadavres. Je tremble, 
encore une fois, d’avoir à me plaindre de l’Etre 
des êtres en portant une vue attentive sur cet 
é]x)uvantable tableau. Je Voudrais ii’être pas né. 

LE PIIEMIEH AI)OIl.\TEUn. 

Mon frère, puisque vous aime/. Dieu, puisque 
vous êtes vertueux, loin de maudire votre nais- 
sance, bénisse//-la. V'ous ave/ commencé par re- 
mercier, finissez de même. Vivez pour servir l’Etre 
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des êtres et les créatures. Tous ceux qui ont in- 
venté des fables (jour e.xplKjuer l’oripinc du mal 
et de la prétendue défjradation de l'Iiomme, ont 
rendu Dieu ridicule; rendez-le respectable. 

Souvenez-vous que les effets d’une cause néces- 
saire sont nécessaires aussi. C’est l’opinion de tous 
les saqes; elle produit une vertu consolante, la 
résignation. Grâces à la résignation, la faiblesse 
de l’iniiocenee opprimée par les tyrans goûte quel- 
que paix dans l’exil et dans les chaînes. C’est par 
la résignation que l’homme se soutient contre l’in- 
vincible nécessité <pii le presse. Tout émane sans 
doute du grand Être: la justice, la bienfesancc, 
la tolérance, en émanent donc aussi. 

Soyons justes, bienfesants, tolérants, puisque 
c’est la destinée des sages et la notre; laissons les 
imbécilles perdre leurs jours sans pen.ser, et les 
fripons penser à persécuter les aines honnêtes. 
Résignons-nous quand nous voyons un petit 
homme ‘ né dans la fange, pétri de tout l’orgueil 
de la .sottise , de toute l’avarice attachée à sou édu- 
cation, de toute l’ignorance de son école, vouloir 
dominer insolcminent, prétendre faire respecter 
par les autres têtes toutes les ebimères de la sienne, 
calomnier avec bassesse, et chercher à persécuter 
avec cruauté. Cet amas de turpitudes est daus sa 

' * Jeau-Jac(|ues lloui^seau. Voir ce que nous avons dit plus haut; 
tlans la note i * de la pa(];e 54* (Cuk*.) 
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nature, comme la soif du sang est dans la fouine, 
et la gravitation dans la matière. 

D'ailleurs toute consolation nous est-elle inter- 
dite? N’est-il pas possible tpi’il y ait dans nous 
quelque principe indestructible qui l enaîtra dans 
l’ordre des choses? Rien n’est sorti du néant, rien 
n’y rentre: orniiia mulanlur, niltil interii. S’il était 
nécessaire qu’un peu de pensée fût pour quelques 
moments, je ne sais comment, dans un corps de 
cinq pieds et demi, organisé comme nous le som- 
mes, pourquoi ce don de la pensée ne sera-t-il pas 
accoi-dé à un des atomes qui a été le principal et 
l’invisible organe de eette machine? Ajoutons à 
nos vertus celle de l’espérance; souffrons dans 
cette courte vie les tyranni([ues bêtises que nous 
ne pouvons empêcher; tâchons seulement de ne 
point dire de bêtise sur le grand Être. 

LF, SECOM) AUOnATEUn. 

Oui, frère, je me résigne; il le faut bien. J’es- 
père autant que je puis, et je vous réponds que je 
ne déshonorerai pas ma raison par les chimères 
que tant de charlatans ont débitées sur le grand 
Être. 

Vous savez qu’avant irion retour de Pondichéri 
avec le jésuite Lavaiir, cpii avait onze cent mille 
francs dans son portefeuille en lettres-dc-change 
et en diamants, je connus beaucoup de Guèbres 
et de Brames. Ces Guèbres ou Parsis sont d’une 
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antiquité très reculée, devant Ia(|uelle nous ne 
soninies que d'hier; mais plus un peuple est an- 
cien, ])lus il a d’anciennes sottises. .le fus confondu 
quand les niaycs québrcs inc dirent qu’il avait plu 
à l’Ltre nécessaire, éternellement agissant, de ne 
former les mondes que depuis quatre cent cin- 
quante mille années, et qu’il les avait formés en 
six gahambàrs, en six temps. Les pauvres mages! 
ils font de Dieu un homme, un ouvrier qui de- 
mande six semaines pour faire son ouvrage, et 
qui SC donne ce qu’on appelle du bon temps la 
septième semaine. 

Si vous saviez quels contes de vieille ces rêveurs 
ajoutent à leurs six jahmnhdrs , vous en auriez 
jiifié. I>a fable du serpent qui vola la recette de 
l’immortalité à l’âne n’est pas comparable à celle 
des Pai-sis. On y voit des serpents et des ânes qui 
jouent des rôles fort comiques. IjC grand Ktre, 
l’Étre nécessaire, éternel, infini, se promène tous 
les jours à midi sous des palmiers: il Ibrinc une 
espèce de Pandore, qu’il pétrit d’un morceau de 
chair tiré de la subsUinced’un homme : cet hoinmc 
s’appelait Mlslui, et sa femme Mishana 

Près d’une fontaine dont les eaux s’étendent de 

' C« sont les premiers liommes, selon Zoroasrre; cotniiic, sui- 
vant Sanchoniathon.^ ce sont Protogenos et Genus, ou <lu moins des 
créatures que le traducteur çrcc nomme ainsi. Chez, les Indiens, ce 
sont Adimn et Procrilî; chez les Grecs, Proniélhée , ÉpiméiKre, et 
Pandore; chez les Clûiiui», Puuncu, etc. 
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tous les côtés jusqu au bout du monde, on voit un 
arbre qui enscij'nc le passé, le présent, et le futur, 
et qui donne des lc«;on8 de morale et de physique. 
Les arbres de Dodone ne sont rien auprès. Tout 
est prodige dans les temps antiques de tous les 
peuples: rien n’est jamais che/. cii.v accordé cà la 
nature, parccqu’ils ne la connaissent pas. On ne 
voit aucun historien sage qui raconte les siècles 
passés; mais on voit par-tout des sorciers qui ra- 
content l’avenir. Parmi tous ces sorciers il n’y en 
a pas un qui vive comme les autres hommes. Ce- 
lui-là SC met un bât sur le dos ', et court tout nu ’ 
dans les rues de la capitale; celui-ci mange des 
e.xcréments sur son pain ^ ; cet autre est enlevé par 
les cheveux au milieu des airs*; un quatrième se 
promène sur la moyenne région dans un char de 
feu tiré par quatre chevaux de feu Hercule est 
englouti dans le ventre d’un poisson il y reste 
trois jours, mais il y fait très bonne chère; car il 
fait griller le foie du poisson, et le mange; de là il 
court au détroit de Gibraltar, il le passe dans son 
gobelet®. 

Bacchus avec sa verge va conquérir les Indes "; 
il change sa verge en serpent, et rechange le scr- 

* * Jdrémie, i h. xxvii, v. 2. — * * ch. xx, v. 2. — ^ * ICzil- 

chiel, ch. iv, v. la. — * Le prophète Habncuc. V'oyez Daniel , ch. xiv, 
V, 35. — < * Klic, Rois, iiv. IV, cil. 11, v. 11. — * * Jonas, ch. Il, v. 1. 
— * V(»y<?7. Lj'cophroii. — 7 * Voir les chapilrc* xi et xxxvi de Dien 
et 1 rs /lommcSÿ dans I.a Philosophie. (Cumî.) 
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pcnt en verjjc; il passe la mer des Indes à pied sec , 
arrête le soleil et la lune , et fait cent tours de cette 
force. Voilà l’histoire ancienne. 

Toutes ces inepties font rire; mais voici ce qui 
fait verser des larmes. 

TiCS charlatans qui montèrent sur des tréteaux 
les jours de foire, pour divertir la canaille par ces 
contes, ne se contentèrent pas de la rétribution 
volontaire qui leur en revenait; ils crièrent: 
U Nous attestons les dieux immortels tpii habitent 
sur le sommet de l’Olvuipe et de l’Atlas, nous 
jurons par le qraml Di'mioiirgos , le {jrand Zciis, 
leur père et leur maître, que nous vous avons 
annoncé la vérité j)urc; nous sommes les ambas- 
sadeurs du ciel, paye/.-nous notre voya{;e. T.,es 
deux tiers de vos biens sont à nous de droit divin, 
et l’autre de droit humain. Nous avons la condes- 
cendance de vous laisser jouir de ce dernier tiers, 
mais à la condition que les rois ' tiendront la bride 
de notre cheval, et l’art^on de notre selle quand 
nous viendrons vous visiter; qu’ils mettront leurs 
diadèmes à nos pieds; qu’ils croiront fermement 
que nous sommes infitilliblcs; et, pour les récom- 
penser de leur foi, non seulement nous leur con- 
cédons la dignité de notre porte-coton quand nous 
irons à la selle, mais nous voulons bien , par grâce 

' * Voir, dans It?» Annales <le iümpire , années lojj H 1 177, les 
huiniliatinns des rinperours Henri t\’ er Frrtlérir ï". (fhx>o. ) 



DIAI.OGUES. 


af)I) 

spéciale, leur faire distribuer nos matières, qu’ils 
porteront pendues à leur cou respectueusement. 
Ainsi Dieu leur soit en aide » 

Si quelqu’un ose jamais disputer, même avec la 
plus grande retenue, sur les dimensions de la tasse 
d’Hercule, dans laquelle il navigua d’une de ses 
eolonnes à l’autre ; s'il ose demander comment 
Hercule fut avalé par un poisson, et comment il 
trouva un gril dans son ventre pour faire cuire le 
foie de l’animal, il sera pendu sur-le-clianq). 

Celui qui doutera (jue Deucalion et Pyrrha, 
s’étant troussés, aient jeté entre leurs jambes des 
pierres qui furent cbangées en hommes, sera 
lapidé, comme de raison, par nos théologiens; et 
le maçon béni de notre temple , qui a un c<eur de 
roche... , jettera la première pierre. 

Si quelqu’un est assez insolent pour réciter une 
chanson sur Cyhèle, la mère de Zens'', ou Vénus 
sa fille, on lui arrachera la langue avec des te- 
nailles, on lui coupera la main, on lui fendra la 
poitrine, dont on lui tirera le cœur palpitant pour 


' Voyez toutes Ic.s relations concernant le {jraml lama, et aussi 
l’article PHÉrrRt:s, PntriiM I’aïe:(.s, Dictionnaire philo^ophiifue. 

* * On SC rappelle tjue fout rcccnmienl encore ( îH lévrier 1 766), 
les ju|*es d’Abbeville avaient cundainne aux plus affreux supplices le 
chevalier de La Barre et plusieurs autres «'colîers, romrac couvain* 
rus» entre autres, d'avoir chanté des chansons contre la Sainte- 
Vierge, sainte Marie*Madelèiie.... Voir, dans la Politique et Léqisla^ 
fio», le précis de la procédure d’Abbeville. ((»ukî. ) 
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lui en battre les joues ; on jettera son cœur, sa main , 
sa langue, et son corps dans les flammes, pour la 
consolation des fidèles, pour la plus grande gloire 
de Dieu , qui est très glorieux , qui aime passionné- 
ment à voir un cœur sanglant dont on donne des 
soufflets sur les joues du propriétaire. 

Quand ceux qui voudront rectifier quelques 
points de votre doctrine seront en grand nombre, 
faites vite une Saint-Barthélcmi ; c’est le moyen le 
plus sûr pour éclaircir la foule.... Que vos grands 
stolifères n’aient jamais moins de dix talents d’or 
de rente, et que les très grands stolifères n’en aient 
jamais moins de mille.... Qu’on dépeuple la terre 
et les mers pour leurs tables somptueuses, tandis 
(juc le pauvre mange du pain noir à leurs portes, 
(i’est ainsi qu’il convient de servir l’Étre des êtres. 

LE l'IlEMIEn ADORATEUn. 

Mon cher frère, je ne vousai point nié qu’il n'y 
eût de grands maux sur notre globe; il y en a, 
sans doute; nous sommes dans un orage; sauve 
qui peut; mais encore une fois, espérons de beaux 
jours. Où, et quand? je n’en sais rien; mais si tout 
est nécessaire, il l’est que le gi’and Etre ait de la 
bonté. La boite de Pandore est la plus belle fable 
de ranti<{uité, l’espérance était au fond. Vous vou- 
driez (juehjue chose de plus positif: si vous en 
connaissez, daignez me l’apprendre. 


EIN DES ADOltATEUr.S. 



XXX. 


SOPHRONIME 

ET ADÉLOS . 

TRADUIT DE MAXIME DE MADAÜRE. 
1776. 


NOTICE SUn MAXIME DE MADAUHE. 

Il y a plusieurs hommes célèbres du nom de 
Maximus, que nous abrégeons toujours par celui 
de Maxime: je ne parle pas des empereurs et des 
consuls romains, ni même des évêques de ce nom, 
je parle de quelques philosophes qui sont encore 
esti més pour a voi r laissé quelques pensées par écr i t. 

11 y en a un qui, dans nos dictionnaires, est 
toujours apjielé Maxime le magicien , ainsi qu’on 
nomme encore le curé Gauf'ridi, Gaufridi le sor- 
cier; comme s'il y avait en effet des sorciers et 
des magiciens, car les noms donnés à la chose 
subsistent toujours, quand la chose même est re- 
connue Fausse. 

* Sophronimt yexiX dire la pensre, lcju{;ement, le bon sens; Adé- 
/os, Tobscur, le stupide, 
üuion. T. ir. 
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Ce philosophe était le favori de l’empereur Ju- 
lien, et c’est ce qui lui fit une si méchante réputa- 
tion parmi nous. 

Maxime de Tyr, dont l’empereur Marc-Aurclc 
fut le disciple, obtint de nous un peu plus de 
{»race. Il n’est point qualifié de sorcier; et il a eu 
Daniel Heinsius pour commentateur. 

Le troisième Maxime, dont il s’ajjit ici, était un 
Africain né à Madaure dans le pays qui est au- 
jourd’hui eelui d’Alger. Il vivait dans le commen- 
cement de la destruction de l’empire romain. Ma- 
daure, ville considérable par son commerce, 
l’était encore plus par les lettres; elle avait vu 
naître Apulée et Maxime. Saint Augustin, con- 
temporain de Maxime, né dans la petite ville de 
Tagaste, fut élevé dans Madaure; et Maxime et 
lui furent toujours amis, malgré la différence de 
leurs opinions; car Maxime resta toujours attaché 
à l’antique religion de Numa , et Augustin quitta 
le manichéisme pour notre sainte religion, dont- 
il fut, comme on le sait, une des plus grandes 
lumières. 

C’est une remarque bien triste, et qu’on a faite 
souvent sans doute, que cette partie de l’Afrique 
(|iii produisit autrefois tant de grands hommes, 
et qui fut probablement, depuis Atlas, la pre- 
mière école de philosophie, ne soit aujourd’hui 
connue que par ses corsaires. Mais ces révolutions 
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ne sont que trop conininnes; témoin la Tlirace, 
qui produisit autrefois Orphée et Aristote; témoin 
la Grèce entière, témoin Rome elle-même. 

Nous avons encore des monuments de la cor- 
respondance qui subsista toujours entre le disert 
Augustin de Tagastc et le platonicien Maxime de 
Madaure. On nous a conservé les lettres de l’iin et 
de l’autre. Voici la fameuse lettre de Maxime sur 
l’existence de Dieu, avec la réponse de saint Au- 
gustin, toutes deux traduites par Dubois' de 
Port-Royal, précepteur du dernier duc «le Guise. 

LETTRE DE MAXIME DE MADAURE A AUGUSTIN *. 

Il Or cju’il y ait un Dieu souverain qui soit sans 
commencement, et qui, sans avoir rien engendr/; 
de semblable à lui, soit n«»anmoins le père et le 
formateur de toutes choses, «juel homme est as- 
sez grossier, assez stupide pour en «louter? C’est 
celui dont nous adorons sous «les noms divers l’é- 
ternelle puissance, répandue dans toutes les jiai^ 
ties du monde.... Ainsi, honorant séparément, 
par diverses sortes de culte, ce qui est comme ses 
divers membres, nous l’adorons tout entier.... 

'* Philippe Goib.iud Dubois, mort en i6<)4- avait rommenro 
par /‘tre maître à danser, avant de traduire saint Augustin. (Cloc. ) 
* On donne ici colle lettre et la réponse de saint Augustin telb's 
i|u’oii le.4 trouve dans toutes les éditions de Voltaire. On les retrouvera 
dan.s le Dictionnaire phiiosophtifue ^ au mot DlEi", mais conformoM 
au texte de la traduction de Dubois, citée par Voltaire. 
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Qu’ils vous conservent, ces dieux subalternes sous 
les noms desquels et par lesijuels, tout autant de 
mortels (jue nous sommes sur la terre, nous ado- 
rons le jiére commun des dieux et des hommes, par 
<iifférentes sortes de cultes, à la vérité, mais (|ui 
s’accordent tous dans leur variété même, et ne 
tendent qu’à la même fin! » 

RÉPONSE d’aI'GCSTIN. 

Cl 11 y a dans votre place j)ubliquc deux statues 
de Mars, nu dans l’une, et armé dans l’autre, et 
tout auprès la fiyure d’un lioniine qui, avec trois 
doi(»ts qu’il avance vers Mars, tient en bride cette 
divinité dangereuse à toute la ville.... Sur ce que 
vous me dites que de pareils dieux sont des mem- 
bres du seul véritable Dieu, je vous avertis, avec 
toute la liberté que vous me donnez, de ne pas 
tomber dans de pareils sacrilêfjes. Car ce seul 
Dieu dont vous parlez est sans doute celui qui est 
reconnu de tout le monde, et sur lequel les ij^no- 
rants conviennent avec les .savants, comme <|uel- 
ques anciens ont dit. Or, direz-vous que celui 
dont la force, pour ne pas dire la ernauté, est ré"- 
priniée par un bomme mort, soit un membre de 
celui-là? 11 me serait aisé de vous pousser sur ce 
sujet, car vous voyez bien ce qu’on pourrait dii'e 
sur cela ; mais je me retiens, de peur que vous ne 
disiez que ce sont les armes de la rliétorique que 
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j’emploie contre vous, plutôt que celles de la 
vérité. >1 

Venons maintenant au fameux ouvrajje de ce 
Maxime. 

DIALOGUE. 


ADÉLOS. 

Vos safjes conseils, Soplironime, ne m’ont pas 
rassuré encore. Parvenu à l’âge de quatre-vingt- 
six années, vous croyez être plus près du terme 
que moi qui en ai soi.xante et quinze; vous ave/, 
rassemblé toutes vos forces pour combattre l’en- 
nemi qui s’avance : mais je vous avoue que je n’ai 
pu me forcer à regarder la mort avec ces yeux 
indifférents dont on dit que tant de sages la con- 
templent. 

SOPIIRONIME. 

Il y a peut-être dans l’étalage de cette indiffé- 
rence un faste de vertu qui ne convient pas au 
sage. Je ne veux point qu’on affecte de mépriser 
la mort; je veux qu’on s’y résigne; nous le de- 
vons, puisque tout corps organisé, animaux pen- 
sants, animaux sentants, végétaux, métaux 
même, tout est formé pour la destruction. La 
grande loi est de savoir souffrir ce qui est inévi- 
table. 


AOÉLOS. 

C’est précisément ce <jui fait ma douleur. Je 
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sais trop qu’il faut ])érir. J’ai la faiblesse de me 
croire heureux en considérant ma fortune, ma 
santé, mes richesses , mes di{];nités, mes amis, ma 
femme , mes enfants. Je ne puis son{»er sans af- 
fliction qu’il me faut bientôt quitter tout cela 
pour jamais. J’ai cherché des éclaircissements et 
des consolations dans tous les lixTes, je n’y ai 
trouvé que de vaines paroles. 

J’ai poussé la curiosité jusqu’à lire un certain 
livre qu’on dit chaldéen, et qui s’appelle le Co- 
beleth*. 

L’auteur me dit; Que m’importe d'avoir appris 
quelque chose', si je meurs tout ainsi que l’in- 
sensé et l’ignorant? — La mémoire du sage et celle 
du fou périssent également'. — Le trépas des 
hommes est le même que celui des bêtes’; leur 
condition est la mcrac; l’un expire comme l’autre, 
après avoir respiré de même. — L’homme n’a rien 
de plus que la bête. — Tout est vanité. — Tous se 
précipitent dans le même abymeL — Tous sont 
produits de terre, tous retournent à la terre. — 
Et qui me dira si le souffle de l’homme s’exhale 
dans l’air’, et si celui de la bête descend plus bus? 

Le même instructeur, après m’avoir accablé de 
ces images désespérantes, m’invite à me réjouir, 

* ijEcclésUistCt aürihué à Salomon. 

* * EccUsiaste f ch. l! , v. 1 5 . — * * Idem , v. i6. - — * * Idem, ch. v, 
V. 19. — Idem, ch. m, v. ao. — Idem, ch. 111, v. ai. 
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à boire, à fçoûter les volnptés de l’amour, à me 
complaire dans mes œuvres. Mais lui-même, en 
me consolant, est aussi affligé que moi. 11 regarde 
la mort comme un anéantissement affreux. 11 dé- 
clare qu’un chien vivant vaut mieux qu’un lion 
mort'. Les vivants, dit-il, ont le malheur de sa- 
voir qu’ils mourront, et les morts ne savent rien, 
ne sentent rien , fie connaissent rien , n’ont rien à 
prétendre. Leur mémoire est donc un éternel 
oubli. 

Que conclut-il sur-le-champ de ces idées fu- 
nèbres? Allez donc, dit-il; mangez votre pain 
avec alégresse’, buvez votre vin avec joie. 

Pour moi , je vous avoue qu’après de tels dis- 
cours je suis prêt à tremper mon pain dans mes 
larmes, et que mon vin m’est d’une insupportable 
amertume. 

SOl’HRONIME. 

Quoi! pareeque dans un livre oriental il se 
trouve quelques passages où fou vous dit que 
les morts n’ont point de sentiment, vous vous li- 
vrez à présent à des sentiments douloureux ! vous 
souffrez actuellement de ce qu’un jour vous ne 
souffrirez plus du tout ! 

'* EeeUsiaste, ch« m, v. 4- 

Mieux Taut goujat debout qu empereur cuierré. 

La Fontaixs. 

* * Ecclésiaste, ch. ii, v. a 4 i <^h. v, v. 17. 
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ARÉLOS. 

Vous m’allez dire qu'il y a là de la coutradic- 
tion; je le sens bien, mais je n’en suis pas moins 
affligé. Si on me dit qu’on va briser une statue 
faite avec le plus grand art, qu’on va réduire en 
cendres un palais magniBquc, vous me permettez 
d’être sensible à cette destruction ; et vous ne vou- 
lez pas que je plaigne la destruction de l’homme , 
le chef-d’œuvre de la nature? 

SOPURONIME. 

Je veux , mon cher ami , que vous vous souve- 
niez avec moi des Tusculanes de Cicéron, dans les- 
quelles ce grand homme vous prouve avec tant 
d’éloquence que la mort n’est point un mal. 

ARELOS. 

Il me le dit, mais peut-être avec plus d’élo- 
quence que de preuves. Il s’est moqué des fables 
de l’Acbéron et de Cerbère, mais il y a peut-être 
substitué d’autres fables. Il usait de la liberté de 
sa secte académique, qui permet de soutenir le 
jKiur et le contre: tantôt c’est Platon qui croit 
l’immortalité de l’amc; tantôt c’est Dicéarque qui 
la suppose mortelle. S’il me console un peu par 
l’harmonie de scs paroles, ses raisonnements me 
laissent dans une triste incertitude. Il dit , coimue 
tous les physiciens qui me semblent si mal in- 
struits, que l’air et le feu montent en droite ligne 
à la région céleste; et de là, dit-il, il est clair que 
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les âmes au sortir des corps montent au ciel, soit 
quelles soient des animaux respirant l’air, soit 
qu’elles soient composées de feu 

Cela ne parait pas si clair. D’ailleurs Cicéron 
aurait-il voulu que l’ame de Catilina et celles des 
trois abominables triumvirs eussent monté au ciel 
en droite ligne? 

.l’avoue à Cicéion que ce qui n’est point n’est 
pas malheureux; que le néant ne peut ni se n'v 
jouir ni sc plaindre; je n’avais pas besoin d’une 
Tusculane pour apprendre des choses si tri- 
viales et si inutiles. On sait bien sans lui que les 
enfers inventés, soit par Orphée, soit par Her- 
mès, soit par d’autres, sont des chimères ab- 
surdes. .l’aurais désiré que le plus grand orateur, 
le premier philosophe de Rome, m’eût appris 
bien nettement s’il y a des âmes, ce (ju’ellessont, 
pourquoi elles sont faites, ce qu’elles deviennent. 
Hélas! sur ces grands et éternels objets de la cu- 
riosité humaine, Cicéron n’en sait pas jdus que le 
dernier sacristain d’isis ou de la déesse de Syrie. 

Cher Sophronime, je me rejette entre vos bras ; 
ayez pitié de ma faiblesse. Faites-moi un petit nv 
sumé de ce que vous me disiez ces jours passés sur 
tous ces objets de doute. 

' « Perspitruum tlcLitl cac aniiiio.4, cùui ù c-urporf exrc^seriiit 
« âivc ilii sint aninialus* sptrabüe.4 , .•ilvc sublimr b*rn. » 

* • 1(1 csi .«pirabilrs... • ( Tu»c. , i, 17.) 
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Mon ami, j’ai toujours suivi la méthode de l’é- 
clecticisme; j’ai pris dans toutes les sectes ce qui 
m’a paru le plus vraisemblable, .le me suis interrogé 
moi-niémc de bonne foi : je vais encore vous parler 
de même, tandis qu’il me reste assez de force pour 
rassembler mes idées qui vont bientôt s’évanonir. 

1° .J’ai toujours, avec Platon et Cicéron, re- 
connu dans la nature un pouvoir suprême, aussi 
intelligent que puissant, qui a disposé l’univers 
tel que nous le voyons. .Te n’ai jamais pu penser 
avec Ëpicure que le hasard , qui n’est rien , ait pu 
tout faire. Comme j’ai vu toute la nature soumise 
à des lois constantes, j’ai reconnu un législateur; 
et comme tous les astres se meuvent selon des 
régies d’une mathématique éternelle, j’ai reconnu 
avec Platon l’éternel Géomètre. 

2° De l.à descendant à ses ouvrages, et rentrant 
dans moi-même, j’ai dit: Il est impossible que 
dans aucun des mondes infinis qui remplissent 
l’univers il y ait un seul être qui sc dérobe aux 
lois éternelles; car celui qui a tout formé doit être 
le maître de tout. Les astres obéissent; le minéral, 
le végétal, l’animal, l’homme, obéissent donc de 
même. 

3 “ .Je ne connais le secret ni de la formation , ni 
de la végétation, ni de l’instinct animal, ni de 
l’iiistinct et de la pensée de l’homme. Tous ces 
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ressorts sont si déliés qu’ils échappent à ma vue 
faible et fjrossièrc. Je dois donc penser qu’ils sont 
dirigés par les lois du Fabricateur éternel. 

4° H a donné aux hommes organisation, senti- 
ment, et intelligence; aux animaux organisation, 
sentiment, et ce que nous appelons instinct; aux 
végétaux, organisation seule. Sa puissance agit 
donc continuellement sur ces trois régnes. 

5° Toutes les substances de ces trois règnes pé- 
rissent les unes après les autres. Il en est qui 
durent des siècles, d’autres qui vivent un jour, et 
nous ne savons pas si les soleils qu’il a formés ne 
seront pas à la fin détruits comme nous. 

6° Ici vous me demanderez si je pense que nos 
âmes périront aussi comme tout ce qui végète, ou 
si clics passeront dans d’autres corps, ou si elles 
revêtiront un jour le même, ou si elles s’envole- 
ront dans d'autres mondes. 

A cela je vous répondrai qu’il ne m’est pas donné 
de savoir l’avenir; qu’il ne m’est pas même donné 
de savoir ce que c’est qu’une ame. Je sais certaine- 
ment que le pouvoir suprême qui régit la nature a 
donné à mon individu la faculté de sentir, de pen- 
ser, et d’expliquer mes pensées. Et quand on me 
demande si après ma mort ces facultés subsiste- 
ront, je suis presque tenté d’abord de demander à 
mon tour si le chant du rossignol subsiste quand 
l’oiseau a été dévoré par uii aigle. 
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Convenons d’abord avec tous les bons philoso- 
phes que nous n’avons rien par nous-niênies. Si 
nous regardons un objet, si nous entendons un 
corps sonore, il n’y a rien dans ces corps ni dans 
nous qui puisse produire immédiatement ces sen- 
sations. Par conséquent il n’est rien , ni dans nous, 
ni autour de nous, qui puisse produire immédia- 
tement nos pensées; car point de pensées dans 
l’honinie avant la sensation : « Nihil est in intel- 
K lectu quod non priùs fucrit in sensu*.» Donc 
c’est Dieu qui nous fait toujours sentir et penser: 
done c’est Dieu ([ui agit sans cesse sur nous, de 
«juclquc manière incompréhensible qu’il agisse. 
Nous sommes dans ses mains comme tout le reste 
de la nature. Un astre ne peut ])as dire, je tourne 
par ma propre force. Un homme ne doit pas dire, 
je sens et je pense par mon propre pouvoir. 

F.tant donc les instruments périssables d’une 
puissance éternelle, jugez vous-même si l’instru- 
ment peut jouer encore quand il n’existe plus, et 
si ce UC serait pas une contradiction évidente. Ju- 
gez sur-tout si, en admettant un formateur sou- 
verain, on peut admettre des êtres qui lui résistent. 
.vnÉF.os. 

J’ai toujours été fi'appé de cette grande idée. Je 

* Ce» paroles «ont citées souvent comme étant tl'Arislule. Plu- 
sieurs savants les ont vainement cherchée» dans eet auteur j elle» 
ti’eti sont pas moins retuées texte consacré. 
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lie connais point de système plus respectueux en- 
vers Dieu. Mais il me semble que si c'est révérer 
en Dieu sa toute-puissance, c’estlui ôter sa justice, 
et c’est ravir à l’homme sa liberté. Car si Dieu fait 
tout, s’il est tout, il ne peut ni récompenser ni 
punir les simples instruments de ses décrets ab- 
solus; et si l’homme n’est que ce simple instru- 
ment, il n’est pas libre. 

Je pourrais me dire que, dans votre système 
qui fait Dieu si grand et l’homme si petit, l’Etre 
éternel sera regardé par quelques esprits comme 
un fabricateur qui a fait nécessairement des ou- 
vrages nécessairement sujets à la destruction; il 
ne sera plus aux yeux de bien des philosophes 
qu’une lôrce secrète répandue dans la nature; 
nous retomberons peut-être dans le matérialisme 
de Straton , eu voulant l’éviter. 

SOPIIHONIME. 

J'ai craint long-temps, comme vous, ces consc^ 
quciiccs dangereuses , et c’est ce ([ui m’a empêché 
d’enseigner mes principes ouvertement dans mes 
écoles: mais je crois qu’oii peut aisément se tirer 
de ce labyrinthe. Je ne dis pas cela pour le vain 
plaisir de disputer et pour u’étre pas vaincu eu 
paroles. Je ne suis pas comme ce rhéteur d’une 
secte nouvelle, qui avoue dans un de ses écrits 
que, s’il répond à une difficulté métaphysique in- 
soluble, «ce n’est pas qu’il ait rien de solide à 
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«dire, niais c’est qu’il faut bien dire quelque 
« chose. » 

.J’ose donc dire d’abord qu’il ne faut pas accuser 
Dieu d’injustice parceque les enfers des Égyptiens, 
d’Orphée et d’Homère, n’existent pas, et que les 
trois gueules de Cerbère , les trois Furies , les trois 
Parques, les mauvais démons, la roued’lxion, le 
vautour de Promcthée, sont des chimères ab- 
surdes. liCS charlatans sacrés qui inventèrent ces 
horribles fadaises pour se foire craindre, et qui ne 
soutinrent leur religion que par des bourreaux , 
sont aujourd’hui regardés par les sages comme la 
lie du genre humain ; ils sont aussi méprisés que 
leurs fables. 

Il y a certes une punition plus vraie, plus inévi- 
table ilans ce monde jiour les scélérats. Et quelle 
est-elle? c’est le remords, qui ne manque jamais, 
et la vengeance humaine, laquelle manque rare- 
ment. J’ai connu des hommes bien méchants, 
bien atroces; je n’en ai jamais vu un seul heu- 
reux. 

Je ne ferai pas ici la longue énumération do 
leurs peines, de leurs horrihlcs ressouvenirs, de 
leurs terreurs continuelles, de la défiance où ils 
étaient de leurs domestiques, de leurs femmes, 
de leurs enfants. Cicéron avait bien raison de dire : 
Ce sont là les vrais Cerbères, les vraies Furies, 
leurs fouets et leurs flambeaux. 
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Si le crime est ainsi puni , la vertu est récom- 
pensée, non par des champs élysées où le corps 
SC promène insipidement quand il n’est plus ; mais 
pendant sa vie, par le sentiment intérieur d’avoir 
fait son devoir, par la paix du cœur, par l’applau- 
dissement des peuples, l’amitié des gens de bien. 
C’est l’opinion de Cicéron , c’est celle de Caton , de 
Marc-Auréle, d’Épictète, c’est la mienne. Ce n’est 
pas que ces hommes prétendent que la vertu 
rende parfaitemeutheureux. Cicéron avoue qu’un 
tel bonheur ne saurait être toujours pur, parce- 
que rien ne peut l’être sur la terre. Mais remer- 
cions le Maître de la nature humaine d’avoir mis à 
côté de la vertu la mesure de félicité dont cette na- 
ture est susceptible. 

Quant à la liberté de l’homme que la toute puis- 
sante et tout agissante nature de l’Ètre universel 
semblerait détruire, je m’en tiens à une seule as- 
sertion. La liberté n’est autre chose que le pouvoir 
de faire ce qu’on veut; or ce pouvoir ne peut ja- 
mais être celui de contredire les lois éternelles, 
établies par le grand Être. Il ne peut être que ce- 
lui de les exercer, de les accomplir. Celui qui tend 
un arc, qui tire à lui la corde et qui pousse la 
flèche, ne fait qu’e.vécuter les lois immuables du 
mouvement. Dieu soutient et dirige également la 
main de César qui tue scs compatriotes à Pbarsale, 
et la main de César qui signe le pardon des vain- 
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eus. Celui qui se jette au fond d’une i-ivière pour 
sauver un homme noyé et pour le rendre à la vie 
obéit aux déerets et aux répies irrésistibles. Celui 
<|ui égorpe et qui dépouille un voyageur leurobéit 
malheureusement de même. Dieu n’arrête pas le 
mouvement du monde entier pour prévenir la 
mort d’un homme sujet à la mort. Dieu même, 
Dieu ne peut être libre d'une autre fa(;on; sa li- 
berté ne peut être <jue le pouvoir d’exécuter éteir 
ucllemcnt son éternelle volonté. Sa volonté ne 
peut avoir à choisir avec indifférence entre le 
bien et le mal, puisqu’il n’y a point de bien ni de 
mal pour lui. S’il ne lésait pas le bien nécessaire- 
ment par une volonté nécessairement déterminée 
à ce bien, il le ferait sans raison, sans cau.se, ce 
(jui serait absurde. 

.l’ai l’audace de croire qu’il en est ainsi des véri- 
tés éternelles de mathématique par rapport à 
l’homme. Nous ne pouvons les nier dès que nous 
les apercevons dans toute leur clarté; et c’est en 
cela que Dieu nous fit à sou image ; ce n’est pas eu 
nous pétrissant de fange délayée , comme on dit 
que fit Prométhe^. 

Mixtam fluvialibus undis 

• Finxit in effigiem mcxleranliim cuncta deonim. » 

Ovio. , Mri. , I , Bv. 

Certes ce n’est pas par le visage que nous res- 
semblons à Dieu , représenté si ridiculement par 
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la fabuleuse antiquité avec tous nos membres et 
toutes nos passions; c’est par l’amour et la con- 
naissance de la vérité que nous avons quelque 
faible participation de son être, comme une étin- 
celle a quelque chose de semblable au soleil, et 
une goutte d’eau tient quelque chose du vaste 
océan. 

J’aime donc la vérité quand Dieu me la lait coii- 
naitre; je l’aime lui qui en est la source, je m’a- 
néantis devant lui qui m'a lait si voisin du néant. 
Résignons-nous ensemble, mon cher ami, à scs 
lois universelles et irrévocables , et disons en mou- 
rant, comme ICpictéte: 

« O Dieu ! je n’ai jamais accusé votre provi- 
« dence. J’ai été malade, j)arceque vous l’ave/. 
« voulu, et je l’ai voulu de même; j’ai été pauvre, 
M pareeque vous l’avez voulu , et j’ai été content de 
«ma pauvreté; j’ai été dans la bassesse, ])arceque 
« vous l’avez voulu , et je n’ai jamais désiré de m’é- 
« lever. 

« Vous voulez que je sorte de ce spectacle ma- 
«gnifique, j’en sors; et je vous rends mille très 
« humbles grâces de ce que vous avez daigné m’y 
« admettre pour me faire voir tous vos ouvrages, 
«et pour étaler à mes yeux l’ordre avec lecpiel 
« vous gouvernez cet univers. » 

l-IN DU niAI.OGlJF. ENTRE SOPHRONTME ET AIIEI.OS. 

T. II. i8 
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PREMIER DIALOGUE. 

SUR ALEXANDRE. 

CALLICRATES ’. 

Eli bien! sage Événière, qu’avez-vous vu dans 
vos voyages? 

ÉVÉ.MÈUE. 

Des sottises. 

CAl.I.ICRATES. 

Quoi ! vous avez voyagé à la suite d’Alexandre, 
et vous n’ètes point en extase d’admiration? 

* Évcmèrc était un philosophe de Syracuse, qui vivait dans le 
siècle d’Alexandre. H voyagea autant que les Pythagore et les Zo- 
roaslre. Il écrivit pcuj nous n’avons sous son nom que ce petit ou- 
vrage. 

* * Aucun personnage, roiirm sous le nom de Calliorates, ne fut 
contemporain d’Alexandre ou d'itvrmère, si ce nVst pourtant Cal- 
lippus, nommé CaUicralcs, par Cornéliu.s Népos. Ce (^allippus-Cal- 
licrate.s, mort quatre ou cint] an.s après )a naissance d’Alexandre, 
me semble être plus particulièrement celui que Voltaire donna pour 
interlocuteur à Êvémère. Callippus, mort dès l’an 35 1 avant J. C. , 
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KVÉMÉIIE. 

Vous voulez dire de pitié. 

CAI.L1CUATES. 

De pitié pour Alexandre! 

KVÉMÈUE. 

Pour qui donc? .Te ne l’ai vu que dans l’Inde et 
dans Babylone, où j’avais couru comme les au- 
tres, dans la vainc espérance de m’instruire. On 
m’a dit qu’en effet il avait commencé scs expédi- 
tions comme un héros, mais il les a finies comme 
un fou ; j’ai vu ce demi-dieu devenu le plus cruel 
des barbares après avoir été le plus humain des 
Grecs, .l’ai vu le sobre disciple d’Aristote changé 
en un méprisable ivrogne. J’arrivai auprès de lui, 
lorsqu’au sortir de table il s’avisa de mettre le feu au 
superbe temple d’Estbékar, pour contenter le ca- 
priced’unc misérable débauchée, nommée Thaïs. 
Je le suivis dans ses folies de l’Inde; enfin je l’ai vu 
mourir à la fleur de son âge dans Babylone, pour 


avait eu Platon pour maître, s’etait empare de Syracuse, et avait 
assic(*tf Catane; am»i parte-t-il, dans te serond de ces douze petits 
dialoQui’.s, de.s leçons do Platon, et des villes de Syracust^ cl de Ca- 
tane. Au surplus, et comme j'ai déjà ru roccasion de le faire oliser- 
ver, È^témcre-y oltairc n’a pas pi éicndu scp^éiier plus, en ce dialogue, 
relativement â rexactitude et â la \Tai.<embIaiice chronologique, qu’il 
ne s'en est occupé dans la plupart de ceux qui précèdent; et c'est 
sous un déguisement trè.s diaphane qoe Kvémère èt Callicrates s’entre- 
tiennent, en CO trente-uiiième et dernier dialogue, des syslcnics de 
Malcbranche, de l.^ihniu, du baron d Hidluieh, et même de la Pro- 
fession de foi da vicaire mvoyard ^ par J. J. Rou 5 .«ieaii. ( C1.00.) 
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s’êtrc enivré comme le dernier des gou jats de son 
année. 

CALLICRATES. 

Voilà un grand homme bien petit! 

ÉVÉMÈRE. 

11 n’y en a guère d’autres : ils sont comme l’ai- 
mant dont j’ai découvert une propriété; c’est qu’il 
a un coté qui attire, et un côté qui rejK»usse. 

CALLICUATES. 

Alexandre me repousse furieusement quand il 
brftle une ville étant ivre. Mais je ne connais point 
cette Esthékar dont vous me parlez; je savais seu- 
lement que cet extravagant et la folle Thaïs avaient 
brûle Persépolis pour s’amuser. 

EivÉMÈRE. 

Esthékar est précisément ce que les Grecs aj)- 
pellent Perséjtolis. 11 plaît à nos Grecs d’habiller 
tout l’univers à la grecque; ils ont donne au fleuve 
Zom-bodpo le nom d’indos ; ils ont appelé llydaspe 
un autre fleuve : aucune des villes assiégées et 
prises par Alexandre n’est connue par son véri- 
table nom; celui même d’Inde est de leur inven- 
tion : les nations orientales l’appelaient Odhu. 
C’est ainsi que , en Égypte , ils ont fait les villes d’Hé- 
liopolis, de Crocodilopolis ,de Memphis. Pour peu 
({u’ils trouvent un mot sonore, ils sont contents. 
Ils ontainsi trompé toute la terre, en nommant les 
dieux et les hommes. 
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CALLICIIATES. 

11 n’y a pis jjrand mal à cela, .le ne me plains 
jias (le ceux (pii ont ainsi trompe le monde; je me 
plains de ceux (jui le ravajjeiit. Je n’aime point 
votre Alexandre ((ni s'en va de la Grèce en Cilicie, 
en Ejjvpte, au mont Caucase, et de là jusqu’au 
Gaufjc, toujours tuant tout ce <(u’il rencontre, 
ennemis, inditïèrents, et amis. 

ÉVÉ.MÈHK. 

Ce n’était (|u’un rendu : s’il alla tuer des Perses, 
les Perses étaient au()aravaut venus tuer des Grecs; 
s’il courut vers le Caucase, dans les vastes contrées 
habitées jiar les .Scythes, ces Scy thés avaient ravajjé 
deux fois la Grèce et l’Asie. Toutes les nations ont 
étéde tout temps volées, enchainées, exterminées, 
les unes par les autres. Qui dit soldat dit iK>leur. 
Cha((ue peuple va voler scs voisins au nom dfcsoii 
dieu. Ne voyous- nous (las aujourd’hui les Pio- 
mains, nos voisins, sortir du repaire de leurs so|)t 
inonta( 5 ncs, jiour voler les Volsques, les Antiates, 
les .Samnites? Hieiitot ils viendront nous voler 
nous-mêmes, s’ils peuvent parvenir à faire des 
har((ues. 1)('S ((ii'ils .savent que Yéies, leur voisine, 
a un ])cu de blé et d’orjje dans ses mafjasins, ils 
finit déclarer jiar leurs prêtres féciaux qu’il est 
juste d’aller voler les Véiens. Ce brigandage de- 
vient une guerre sacrée. Ils ont des oracles ((ui 
conimandeut le meurtre et la rajiine. Les Veiens 
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ont aussi leurs oracles ([ui leur promettent qu’ils 
voleront la paille des Homains. Les snceesseurs 
d’Alexandre volent aujourd’hui pour eux les pro- 
vinces (pi’ils avaient volées pour leur maître vo- 
leur. 'l’el a été, tel est , et tel sera toujours le {jenre 
humain. .l’ai parcouru la moitiédela terre, etjen’y 
ai vu que des folies , des malheurs , et des crimes. 

('..VLLICHATES. 

Puis-je vous demander si parmi tant de j)euples 
vous en ave/, trouvé un (jui fftt juste? 

ÉVKMKIIE. 

Aucun. 

CAU.ICIl ATES. 

Dites-moi donc qui est le plus sot et le plus 
méchant? 

, ÉVÉ.MÈHE. 

C’est le plus superstitieux. 

CAI.LlCnATE.S. 

Pourquoi le plus superstitieux est-il le plus mé- 
chant? 

ÉVÉMÈllE. 

C’est que le superstitieux croit faire par devoir 
ce que les autres fout par habitude ou par un 
accès de folie. Un barbare ordinaii’c, tel qu’un 
Grec, un Homaiu, un Scythe, un Perse, quand il 
a bien tué, bien volé, bien bu le vin de ceux qu’il 
vient d'assassiner, bien violé les filles des pères de 
famille égor(;cs, n’ayant plus besoin de rien, de- 
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vient lr:mc|iiille et hiiniain pour se délasser. Il 
écoute la pitié fpic la nature a mise au fond du 
ecEur de riiomnie. Il est coniuic le lion qui ne court 
plus après la proie dès (pi’il n’a plus faim ; mais le 
superstitieux est comme le tip,rc qui tue et qui dé- 
chire eucore lors même qu’il est rassasié. L’hiéro- 
phante de Pluton lui a dit: u Massacre tous les 
■1 adorateurs de Mercure, brûle toutes les maisons, 
M tue tous les animaux : » mon dévot se croirait un 
sacrilège s’il laissait un enfant et un chat en vie 
dans le territoire de Mercure. 

CALI.ICHATE.S. 

Quoi! il y a sur la terre des peuples aussi aho- 
minables, et Alexandre ne les a pas exterminés, 
au lieu d’aller atta<picr vers le Gange des gens 
paisibles et humains, et qui même, à ce qu’on 
dit, ont inventé la philosophie? 

ÉVÉ.MKHE. 

Non vraiment; il a passé comme un trait au- 
près d’une de ces petites peuplades tle barbares 
fanatiques dont je viens de parler; et, comme le 
fanatisme n’exclut pas la bassesse et la lâcheté, ces 
misérables lui ont demandé pardon, font flatté, 
lui ont donné une partie de for qu’ils avaient volé, 
et ont obtenu permission d’en voler encore. 

CALLICU ATES. 

L’espèce humaine est donc une espèce bien 
Itorrible? 


Di. 
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ÉVliMÉRE. 

II y a quelques moutons parmi le (jraml nombre 
de CCS animaux, mais la plupart sont des loups et 
des renards. 

CALl-lCnATE.S. 

.Te voudrais savoir pourquoi cette diftcrciice 
énorme dans la même espèce. 

ÉVÉMÈIIE. 

On dit que c’est pour que les renards et les 
loups mangent des agneaux. 

CAI.I.lCll ATES. 

Non, ce monde-ci est trop misérable et trop 
affreux; je voudrais savoir pourquoi tant de cala- 
mités et tant de bêtises. 

ÉVÉMÈliE. 

Et moi aussi. U y a long-temps que j’y rêve eu 
cultivant mon jardin à Syracuse. 

CALLICIIATES. 

Eb bien! qu’avez-vous rêvé? Dites-moi, je vous 
prie, en peu de mots, si cette terre a toujours été 
peuplée d’hommes; si la terre elle-même a toujours 
existé; si nous avons une amc; si cette ame est éter- 
nelle, comme on le dit de la matière; s’il y a un 
dieu ou plusieurs dieux; ce qu’ils font, à quoi ils 
sont bons. Qu’cst-ce (jue la vertu? qu’est-ce cpie 
l’ordre et le désordre? qu’est-ce que la nature; 
a-t-elle des lois? qui les a faites? qui a inventé la 
société et les arts? ipicl est le meilleur gouverne- 
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ment? et sur-tout quel est le meilleur seeret pour 
échapper aux périls dont chaque homme est en- 
vironné à chaque instant? Nous examinerons le 
reste une autre fois. 

ÉVÉMÈRE. 

En voilà pour dix ans au moins, en parlant dix 
heures par jour. 

CALLICRATES. 

Cej)endant tout cela fut traité liier chez la belle 
Eiidoxe par les plus aimables gens de Syracuse. 

ÉVÉ.MÉIIE. 

Eh bien! que fut-il conclu? 

GALLICRATES. 

Rien. 11 y avait là deux sacrificateurs, l’un de 
(jérès, l’autre de .lunon, qui finirent par se dire 
des injures. Allons, dites-moi sans fat;oii tout ce 
que vous pciiscv,. .le vous promets de ne vous point 
battre , et de ne vous point déférer au sacrificateur 
de Gérés. 

ÉVÉMÈRE. 

Eh bien ! venez m’interroger demain; je tâche- 
rai de vous réjwndre : mais je ne vous promets pas 
de vous satisfaire. 


FIN DIT RREMIEH DIALOGUE. 
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SECOND DIALOGUE. 

Sm LA BIVISITÉ. 


CALLICll-VTES. 

Je commence par la question ordinaire : Y a-t-il 
un Théos? Le grand prêtre de Jupiter Ainmon a 
déclaré qu’Alcxandre était son fils, et il a été bien 
payé; mais ce Théos existe-t-il? et depuis le temps 
qu’on en parle, ne s’est-on pas moqué de nous? 

ÉVÉMÈUE. 

On s’en est bien moqué en effet , quand on nous 
a fait adorer un Jupiter mort en Crête, et uii bév 
lier de pierre caché dans les sables de la làbye. 
LesGrecs,quiont de l’esprit jusqu’à la folie, .se sont 
indignement mocjués du genre humain, quand 
d’un mot grec qui signifiait courir, ils ont fait des 
theoi, des dieux <{ui courent*. Leurs prétendus 
philosophes, qui sont, à mon avis, les raisonneurs 
de ce monde les moins rai.sonnablcs, ont prétendu 
que les coureurs, tels que Mars, Mercure, Jupiter, 
Saturne, étaient des dieux immortels, parccqu’ils 
niarchent toujours, et qu’ils [)araissent se mouvoir 
eux-mêmes. Ils auraient pu, par le mêtiic argu- 
ment, donner de la divinité aux moulins à vent. 
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CALLICRATES. 

Non, non, je ne vous parle pas des rêveries 
d’Atliènes, ni de celles de l’Égypte, .le ne vous 
demande pas si une planète est dieu, si le bélier 
d'Ainmon est dieu, si le bœuf Apis est dieu, et si 
Cambyse a mangé un dieu en le fe.sant mettre à la 
broche; je vous demande très sérieusement s’il y 
a un dieu qui ait fait le monde. On m’a ri an nez 
dans Syracuse, quand j’ai dit que peut-être il y en 
avait un. 

ÉvÉMÈnE. 

Et où logez-vous, s’il vous plaît, dans Syracuse? 

CALLICHATES. 

Chez Iliérax, l’archonte, qui est mon ami in- 
time, et qui ne croit pas plus en Dieu qu’Epicure. 

ÉVÉMÈHE. 

N’a-t-il pas un beau palais, cet archonte? 

CAI.I.ICR ATE.S. 

Admirable ; c’est un corps de logis orné de 
trente-six colonnes corinthiennes, entre lesquelles 
sont des statues de la main des plus grands maî- 
tres. Et pour les deux ailes... 

ÉvÉMÈnE. 

Faites-moi grâce des deux ailes. Il me suffit 
qu’un beau palais me démontre un architecte. 

CALLICRATES. 

Ah ! je vois où vous en voulez venir; vous allez 
me dire que l’arrangement de runivers, l’immen- 
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site lie res|):ice remplie de momies (jiii tournent 
réjjulii'rcmcnt autour de leurs soleils, la lumière 
qui jaillit en torrents de ces soleils, et qui court 
animer tous ces {{lobes, enfin cette fabrique in- 
compréhensible démontre un fabricateur souve- 
rainement intelligjcnt, puissant, éternel; vous allez 
metaler les belles découvertes des Platon qui ont 
a{{randi la sphère des êtres; vous m’allez faire voir 
le {jrand Être qui préside à cette foule d’univers 
tous faits les uns pour les autres. Ces discours tant 
rebattus ne persuadent pas nos épieu riens. Ils vous 
disent froidement qu’ils ne disconviennent pas 
épie la nature a tout fait, que c’est là le {{rand Être ; 
qu’on la voit, qu’on la sent dans le soleil, dans les 
astres, dans toutes les productionsile notre {jlobe, 
dans nous-mêmes, et qu’il y a une {{randc fai- 
blesse, et bien peu de bon sens, à vouloir attri- 
buer à je ne sais quel être ima{;inairc qu’on no 
peut voir, et dont il est impossible de se fiirmcr la 
plus lé-ffèrc idée; de lui attribuer, dis-je, les op<^ 
rations de cette nature qui nous est si sensible, si 
connue par ses travaux continuels, qui est par- 
tout sous nos pieds, sur nos têtes, (|ui nous a fait 
naître, qui nous fait vivre et mourir, et qui est 
visiblement le Dieu que vous cherchez: lisez le 
Système de la nature', \' Histoire de la nature, les 

^ * Atrribuc h Miralieau, mais vciit.'i}il«nic’nt du baron d'iiolbarli, 
Voliairif < tle plus bas, p- 3 s sous le nom do Dinj^oras. (Cu:o. ) 



niALOGL'I'^'v. 


288 

PrincijK'S de la nature la Philosophie de la nature', 
le Code de la nature^, les Lois de la nature^, ele. 

KVKMKHK. 

Et si je vous disais (ju'il n’y a point de nature, 
ipie tou test art dans runivers^, et que l’art aiinonee 
un ouvrier. 

CAI, Lien ATES. 

Comment donc! jioint de nature, et tout est 
art? (|uelle idée creuse! 

ÉvÉMÉr.E. 

C’est un pliilosoplic peu connu, et peu compté 
peut-être parmi les philosophes, qui a le premier 
avancé cette vérité; mais elle n’est jias moins vé- 
rité pour être d’un homme obscur *. Vous m’a- 
vouerez <pie vous ne pouvez entendre par ce terme 
vaille, nature, qu’un assemhlafje de choses qui 
existent, et dont la plu|)art n’existeront pas de- 


* * Prinnpi^s de la nature ^ suivant tes opinions des anciens pUUo- 

sopheSy 'À Tol. ï" 25 , j».ir Fraiiroiti-Mcirie'Ponipre Colonne, 

mort à l’ari», le 6 mars dans riiircndû- de sa maison. (ClcH'.) 

* ‘ Par Delisie de Sales. Voir la lettre du 6 juin IJJ*» de Voltaire 

à Delisle de Sales. ) 

^ * Le Code de la nature^ ou le véritable esprit de ses lois, publié en 
1755, cl attribue à Diderot, est de Morclli lir fds, autenr de quel- 
ques autres ouvrages. (Cloo.) 

** Voltaire, en 1777» avait passé en revue, dans Tart. xi de son 
ouvrage intitulé : Prix de la justice et de Chutnanité ( Poliüffuc et 
gislaîion") les livres sur la nature. (Ctoti. ) 

* * Voyez le dialogue que contient l'article Natcbe, dans le Dic- 
tionnaire philosophique. (Ctotî.) 

C’est de lui-méruc que M. de Voltaire parle ici. 
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main ; certes, des arbres, des pierres, des léf^unies, 
des chenilles, des chèvres, des filles, et des siiijjcs, 
ne composent point un être absolu, tpiel (pi’il 
soit: des effets «pii n’existaient point hier ne peu- 
vent être la cause éternelle, nécessaire et j)rodnc- 
tive. Votre nature, encore une fois, n’est qu’un mot 
inventé pour sijjnificr l’universalité des choses. 

Pour vous faire voir à présent que l’art a tout 
fait, observez seulement un insecte, un limatjon, 
une mouche, vous y verrez nn art infini qu’au- 
cune industrie humaine ne j)cut imiter: il faut 
donc qu’il y ait un artiste infiniment habile, et 
c’est ce que les sa[;cs appellent üieu. 

CALLICRATES. 

Cet artisan, que vous supposez, est, selon nos 
épicuriens, la force secrète qui ajjit éternellement 
dans cet asscmhlajjc toujours périssant et toujours 
reproduit que nous appelons nature. 

ÉVÉMÈIIE. 

Comment une fi)rce peut-elle être répandue 
dans des êtres qui ne sont plus, et dans ceux qui 
ne sont pas eneore nés? Comment cette force 
avciqjle peut-elle avoir assez d’intellijjencc pruir 
tbrmer des animaux sentants ou pensants , et tant 
de soleils <pii probablement ne pensent point? 
Vous sentez (jii’un tel système n’étant fondé sur 
aucune vérité antécédente n’est ([u’uii rêve pro- 
duit par limafpnation en délire: la force secrète 

hUUM'.. T. II. 
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dont vous parlez ne peut subsister que dans un 
être assez puissant et assez intelligent pour former 
des animaux intelligents ; dans un être nécessaire, 
puisque s;tns son existence il n’y aurait rien ; dans 
un être éternel, puisque existant par lui-même, 
on ne peut assigner de moment où il n’ait pas 
existé; dans un être bon , puis<|ue étant la cause 
de tout , rien ne peut avoir fait entrer le mal dans 
lui. Voilà ce que nous autres stoïciens nous appe- 
lons Dieu: voilà le grand Être à qui nous nous 
efforçons de ressembler par la vertu, autant (jue 
de faibles créatures peuvent approcher de l’ombre 
de leur Créateur. 

CALLICRATES. 

Et voilà ce que nos épicuriens vous nient. Vous 
êtes comme les sculpteurs; ils font à coups de ci- 
seau une belle statue, et ils l’adorent. Vous forgez 
votre dieu, et puis vous lui donnez le titre de 
bon; mais regardez seulement notre Etna ', la ville 
de Catanc, engloutie depuis peu d’années, et ses 
ruines encore fumantes. Souvenez-vous de ce 
que Platon nous apprend de la destruction de 
file Atlantique, abymée il n’y a pas plus de dix 
mille ans; songez à l'inondation qui détruisit la 
Grèce. 

A l’égard du mal moral, souvenez-vous seule- 

' * Ce tium fut doinic à Catanc par IUctou <jui y mourut. 
Tan 467 avant J. C. (Ci/>c ) 
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ment de tout ce que vous avez vu , et donnez l’é- 
pithète de bon à votre dieu, si vous Posez. On n’a 
jamais répondu à ce fameux arfjument: Ou Dieu 
n’a pu empêcher le mal ; et, en ce cas, est-il tout- 
puissant? ou il l’a pu , et il ne l'a pas fait; alors où 
est sa bonté? 


ÉVÉMÈKE. 

Cet ancien raisonnement, qui semble détrôner 
Dieu et mettre à sa place le cbaos, m’a toujours 
effrayé : les folles horreurs dont j’ai été témoin sur 
ce malheureux globe m’épouvantent encore da- 
vantage. Cependant au pied de ce mont Etna qui 
vomit la flamme et la mort autour de nous, je 
vois les campagnes les plus riantes et les plus fer- 
tiles; et, après dix ans de carnage et de destruc- 
tion, je vois renaître dans Syracuse la paix, l’a- 
bondance, les plaisirs, les chansons et la philoso- 
phie: il y a donc du bien dans ce monde, s’il y 
a tant de mal; il est donc démontré que Dieu 
n’est pas absolument méchant, s’il est l’auteur de 
tout. 

CALLICRATES. 

Ce n’est pas assez (ju’un dieu ne soit pas tou- 
jours et complètement cruel , il faut qu’il ne le soit 
jamais; et la terre, son prétendu ouvrage, est 
toujours affligée de quelque affreux désastre. 
Quand l'Etna se repose, d’autres volcans sont en 
fureur. Quand Ale.xandre n’est plus, d’autres des- 
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triicteurs s’élèvent; il n’y a jamais ou un momoni 

sur 00 (;lobo sans dosastro et sans crime. 

KVÉMÉIIE. 

C’ost à t|uoi j on veux venir. I,’idée d’un dion 
bourreau, f|ui fait des créatures pour les tour- 
menter, est liorrible et absurde: l’idée de deux 
dieux, dont l’un fait le bien et l’autre fait le mal, 
est plus absurde encore, et n’est pas moins hor- 
rible. Mais si on vous prouve une vérité, cette vé- 
rité existc-t-<'lle moins parce((u’clle traîne après 
clic des conséquences imjuiéfantes? Il y a un litre 
nécessaire, éternel, source de tous les êtres; exis- 
tera-t-il moins pareeque nous souffrons? existera- 
t-il moins pareeque je suis incapable d’expliquer 
pourquoi nous souffi’ons? 

C.AM.ICRATES. 

Capable ou non, je vous prie de hasarder avec 
moi ce que vous en pensez. 

ÉVÉMÈllE. 

Je tremble, car je vais vous dire des choses <pii 
ressemblent à un système, et un système ([ui n’est 
pas démontré n’est qu’une folie ingénieuse: quoi 
cpi’il en soit, voici la très faible clarté que je crois 
apercevoir dans cette profonde nuit; c’est à vous 
de l'éteindre ou de l’augmenter. 

Je remarque d’abord que je n’ai pu aetpiérir l'i. 
déc d’un Dieu (pi’après avoir acquis l’idée d’un 
êti'o nécessaire existant par lui-même, par sa na- 


Digitized by Google 



DIALOGUES. 293 

turc, éternel, intelligent, bon, et jniissiint. Tons 
ces caractères, (fui me |mraissent essentiels à Dieu, 
ne me disent pas c|ii’il ait fait Inupossible. Il n’em- 
pêchera jamais ([ue les trois angles d’un trianjjlc 
ne soient égaux à deux droits. Il ne ponri-a faire 
que deux propositions contradictoires s’accordent. 
Il était probablement contradictoire (pic le mal 
n’entrât pas dans le monde; je présume qu’il était 
impossible que les vents nécessaires pour balayer 
les terres et pour empêcher les mers de croupir, 
ne produisissent pas des tempêtes. I.ies feux rv- 
pandus sous l’écorce de la terre pour Ibrmcr les 
minéraux et les végétaux devaient aussi ébranler 
ces terres, rcnvci-ser des villes, écraser leurs- 
habitants, affaisser des montagnes et en élever 
d’autres. 

Il eût été contradictoire que tous les animaux 
vécussent toujours et procréassent toujours: l’u- 
nivers n’aurait pu les nourrir. Ainsi la mort, qu’on 
regarde comme le plus grand des maux, était 
aussi nécessaire cpic la vie. 11 fallait ipie les désirs 
s’allumassent dans les organes de tous les ani- 
maux, qui ne pouvaient ebereber leur bien-être 
sans le désirer; ces attéctions ne pouvaient être 
vives sans être violentes, et par conséquent sans 
exciter ces fortes passions ipii jmxluiseiit les q 110 
relies, les guerres, les meurtres, les fraudes, et 
le brigandage ; enfin Dieu ii’a pu former l'iini- 
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vers qu’aux comlitions suivant lesquelles il existe. 

CALLICRATES. 

Votre dieu n’est donc pas tout-puissant? 

ÉVÉMÈRE. 

Il est véritablement le seul puissant, puisijue 
c’est lui qui a tout formé; mais il n’est pas extra- 
vaffamment puissant. De ce qu’un architecte a 
élevé une maison de cinquante pieds, bâtie de 
marbre, ce n’est pas à dire qu’il ait pu en faire 
une de cinquante lieues , bâtie de confitures. 
Cha({ue être est circonscrit dans sa nature ; et j’ose 
croire que l’Être suprême est circonscrit dans la 
sienne. J’ose penser que cet architecte de l’uni- 
vers, si visible à notre esprit, et en même temps 
si incompréhensible, n’habite ni les choux de nos 
jardins, ni le petit temple du Capitole. Quel est 
son séjour? de quel ciel , de quel soleil envoie-t-il 
ses éternels décrets à toute la nature? Je n’en sais 
rien ; mais je sais que toute la nature lui obéit. 

CALLICRATES. 

Mais si tout lui obéit, quand croyez-vous qu’il 
ait donné les premières lois à toute cette nature, 
et qu’il ait formé ces soleils innombrables , ces 
planètes, ces comètes, cette chétive et malheureuse 
terre? 

ÉVÉMÈRE. 

Vous me faites toujours des q uestions auxcjuelles 
on ne peut répondre que par des doutes. Si j’osais 
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faire encore une conjecture, je dirais que l’essence 
de l’Étre suprême , de cet Être éternel , formateur, 
conservateur, destructeur et reproducteur, étant 
d’agir, il est impossible qu’il n’ait pas agi toujours. 
Les a-uvres de l’éternel Démiourgos ont été uéees- 
sairement éternelles, comme dès ((u’un soleil 
existe, il est nécessaire que ses rayons pénétrent 
l’espac(; en droite ligne. 

CALLICRATES. 

Vous me répondez par des comparaisons : cela 
me fait soiip(;onncr que vous ne voyez pas bien 
nettement les choses dont nous parlons; vous 
cherchez à les éclaircir; et, quelque peine que 
vous preniez, vous rentrez toujours , malgré vous, 
dans le système de nos épicuriens qui attribuent 
tout à une force occulte , à la nécessité. Vous ap- 
pelez cette force occulte Dieu, et ils l’appellent 
nature. 

ÉVÉMÈRE. 

Je ne serais pas fâché d’avoir (juelquc chose de 
commun avec les vrais épicuriens qui sont d’hon- 
nêtes gens, très sages et très respectables; mais je 
ne suis point d’accord avec ceux qui n’admettent 
des dieux que pour s’en moquer, en les représen- 
tant comme de vieux débauchés inutiles, abrutis 
par le vin , la bonne chère, et ramour. 

A l’égard des bons épicuriens qui ne placent le 
bonlieur que dans la vertu , mais qui n’admettent 



que le pouvoii- secret de la nature, je suis de leur 
avis, pourvu qu’ils reconnaissent que ce pouvoir 
secret est celui d’un Être ink'essaire, éternel, puis- 
sant, intellijjent: car l’être (jiii raisonne, appelé 
lioinme, ne peut être l’ouvrage que d’un maître 
tri-s intelligent, appelé Dieu. 

CALI.ICH ATES. 

.le leur comuiuniqiierai vos pensées, et je sou- 
liaitc; qu’ils vous regardent comme leur confrère. 


UN DU SECO^D DIALOGUE. 
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T H 0 1 S 1 È M E D I A L O GUE. 

âCn 1.A PHILOSOPHIE d'ÉPICURK ET STR LA THÉOLOGIE GBEUgEE. 

CAtLICUATKS. 

,1'ai parlé à nos Ijons épicuriens. La |)lupart 
persistent à croire que leur doctrine au fond n’est 
guère differente de la vôtre. Vous adiiiettez égale- 
ment un jiouvoir éternel, occidte, invisible; niais 
comme ils sont gens de bon sens , ils avouent qu’il 
faut que ce pouvoir soit jiensant, puisqu’il a fait 
des animaux qui jiensent. 

ÉVÉïMÈRE. 

C’est un grand pas dans la connaissance de la 
vérité: mais pour ceux <(ui osent dire ipie la ma- 
tière peut avoir d’elle-même la faculté de la pen- 
sée, il m’est impossible de raisonner avec eux; car 
je pars d’un principe: u Pour produire un être 
« pensant , il faut l’être ; » et ils partout d’une sup- 
jiosition : « I^a pensée peut être donnée par un 
“être qui ne pense piint: » disons plus, par un 
être qui n’existe point; car nous avons vu tdairc- 
ment qu’il n’y a point d’être ([ui soit la nature, et 
(jue ce n’est (pi’un nom abstrait donné à la multi- 
tude des choses. 

CAI.LICR ATES. 

Dites-nous donc comment ce pouvoir secret et 
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inimensc (jiie vous appelez Dieu nous donne 
la vie, le sentiment et la pensée. Nous avons une 
amc; les autres aniinau.v en ont-ils une? qu’est-ee 
que cetteame? arrive-t-elle dans notre eorpsquand 
nous sommes en embryon dans le ventre de notre 
mère'? où va-t-elle quand ce corps est dissous? 

ÉVKMÈKE. 

Je suis invinciblement persuadé que Dieu nous 
a donnéà nous, aux animaux, aux végétaux, aux 
soleils, et aux grains de sable, tout ce que nous 
avons, toutes nos facultés, toutes nos propriétés. 
Il est un art si profond et si incompréhensible 
dans les organes qui nous mettent au monde, qui 
nous font vivre, qui nous font penser, et dans les 
lois qui dirigent toutes choses, que je suis prêt à 
tomber ébloui et accablé, quand j’ose tenter de 
regarder la moindre partie de ce ressort universel 
par qui tout subsiste. 

J ai des sens qui d’abord me fout du plaisir ou 
de la douleur. J ai des idées, des images qui me 
viennent parûtes sens, et qui entrent dans moi 
saus que je les appelle. Je ne les fais pas ces idées; 

Les anciens embr^'oto^ue-i croyaient que l’amc n'arrivait que 
vers le quarantième jour de la conception , clic/, les garçons, et 
quelle se Pesait attendre le double de ce temps, au moins, chez les 
filles ; niais l'Embryologie sacrée (iniprinice par extrait , à Caen, 1817, 
in-ia), en rejetant une dUiinction » peu galante, admet que .le 
germe a une ame raisonnable, au moment de la conception », quel 
<|ue soit le sexe de ce ^crme. (Cloo.) 
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(;t lorsqu'il s’cn est amassé en moi une quantité 
assez praiule, je suis tout étonné de sentir en moi 
le pouvoir d’en composer quelques unes. I..a pro- 
priété qui se développe en moi de me ressouvenir 
de ce que j’ai vu , et de ce que j’ai senti , fait que je 
compose dans ma tête l’image de ma nourrice 
avec celle de ma mère, et celle de la maison où je 
suis élevé avec celle de la maison voisine. .le ras- 
semble ainsi mille idées différentes dont je n’ai 
créé aucune : ces opérations sont l’effet d’une autre 
laculté, eelle de ri'pétcr les mots que j’ai enten- 
dus, et d’y attacher d’abord un peu de sens. On 
me dit tpi'on appelle tout cela mémoire. 

Enfin quand le temps a un peu fortiHé mes 
organes, on me dit que mes facultés de sentir, de 
me ressouvenir, d’assembler des idées, sont ce 
(ju’on appelle ame. 

Ce mot ne signifie et ne peut signifier (|ue ce rjni 
anime. Toutes les nations orientales ont donné le 
nom de vie à ce t{ue nous nommons ame ; nous 
avons la faculté de donner ainsi des noms géné- 
raux et abstraits aux choses que nous ne pouvons 
définir. Nous desirons; mais il n’y a point dans 
nous un être réel qui s’appelle désir. Nous vou- 
lons; mais il n’y a pas dans notre cœur une petite 
personne qui s’appelle volonté. Nous imaginons, 
sitns qu’il y ait dans le cerveau un être particulier 
cpii imagine. Les hommes de tout pays, j’entends 





•ion 

les hommes rjui raisonnent, ont invente des 
termes (jénéraux jionr exprimer toutes les ojwira- 
tions, tons les effets de ee qu’ils sentent et de ce 
qu’ils voient; ils ont dit la vie et la mort, la force 
et la faiblesse. 11 n’y a pourtant point d’être réel 
qui soit, ou la foiblcsse, ou la force, ou la mort, 
ou la vie: mais ces manières de s’exprimer sont si 
commodes, qu’elles ont été ado|>tées de tout temps 
j)ar les nations raisonneuses. 

Si CCS expressions ont servi pour la facilité du 
discours, elles ont produit bien des méprises. I.es 
jKjintres , par exemple, et les sculpteurs, on t voulu 
représenter la force , et ils ont fifjuré un {jros 
lionime avec une poitrine velue et des bras mus- 
culeux; ils ont dessiné un enfant pour donner 
une idée de la faiblesse. On a personnifié ainsi les 
passions, les vertus, les vices, les années, et les 
jours. Les bommes se sont accoutumés, par ce 
déjjuisemeiit continuel , à prendre toutes leurs fa- 
cultés, toutes leurs propriétés, tous leurs rapports 
avec le reste de la nature pour des êtres réels, et 
des mots pour des choses. 

De ce mot ame', ((ui est abstrait, ils ont fait une 
personne habitante dans notre corps; ils ont di- 
visé cette personne en trois, et des jibilosopbes 

* * Voyt** ce mol ilau» le Dictionnaire philosophique ^ cl, <Ians la 

l^hitosophiCf les f^ettres de Memmitu à Cicéron, article xiv tlu Traité 
de Memm ms. ( Cu>o. ) 
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jHclendiis oftt dit que ce nombre trois est parfait, 
pareeqn’il est composé de l’unité et tle la dualité. 
De ces trois parties ils en ont fait présider une aux 
cinq sens, et ils l’ont appelée nue autre est 
dans la jmitrine, et c’est nvtCjta, le souffle, l'iia- 
leine, l'esprit; une troisième est dans la tête, et 
c’est la pcnsé-c, mC;. De ces trois aines ils en ont 
fait une quatrième quand on est mort, c’est <7xtà, 
ombres, mânes, ou farfadets. 

On est bientôt parvenu à ne se jamais entendre 
quand on jirononce ce mot ame : il a fait naitre 
mille questions ijui forcent les savants à se taire, 
et (|ui autorisent les cbarlatansà parler. Ces aines, 
dit-on, viennent-elles toutes du pijjftiier bomine 
cn'-é par l'éternel l)émiour{;os, ou de la première 
fémclle? on bien furent -elles formées ailleurs 
toutes à -la -fois, pour ilesccndre cbaciincà leur 
tour ici-bas? leur substance est-elle d’étlier ou de 
feu, ou bien ni de l’nn ni de l’autre? (-st-cc la 
femme ou son mari qui darde une ame avec la 
liqueur prolifique? vient-elle dans Tutérus avant 
ou après que les membres île l’enfant sont formés? 
sent-elle, pense-t-cllc, dans l’enveloppe de l’amnios 
où le fœtus est emprisonné? son être augmiuite-t-il 
ipiand son corps aufjmente? toutes les aines sont- 
elles de la même nature? n’y a-t-il nulle différence 
entre l'anie d’Orjibée et celle d’un imbécile? 

Quand cette ame est parvenue à .sortir de la 
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matrice où elle a stjoiirnt! neuf mois, entre une 
vessie pleine d'urine, et un sale boyau rempli de 
matière fécale, on a osé demander alors si cette 
personne est arrivée dans ce cloaque avec une 
pleine notion de finiini , de l’éternité , de l’abstrait 
et du concret, du beau, du bon, du juste, de 
l’ordre. Ensuite on a disputé pour savoir si cette 
j)auvre créature pensait toujours, comme si on 
pensait dans un .sommeil j)lein et paisible, dans 
une profonde ivresse, dans l’anéantissement d’i- 
dées qui résulte d’une apoplexie complète, d’uiic 
épilepsie. Que de querelles absurdes, grand Dieu, 
entre tous ces aveugles sur la nature des couleurs! 
Enfin , que (t(^'ient cette aine quand le corps n’est 
plus? I.es grands précepteurs du genre bumain, 
Orpbée, Homère, ont dit: elle est (mi, elle est 
ombre, farfadet, l’iysse voit à l’entrée des enfer.s 
des farfadets, des ombres, qui viennent lécher du 
sang et boire du lait dans une fosse. Des enchan- 
teurs et des enchanteresses, qui ont un esprit de 
Python, évoquent des mânes, des ombres qui 
montent de la terre. Il y a des araes dont les 
vautours mangent le foie; d’autres se proméneni 
continuellement sous des arbres : et c’est là la sou- 
veraine félicité , c’est le paradis d’IIomère. 

Les honnêtes gens n’ont pas été satisfaits de ces 
innombrables puérilités. Pour moi, j’ai pris le 
])arti de recourir à Dieu , et de lui dire : « C’est à 
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“toi, niaitrc absolu do la nature, cjue je dois 
“ tout ; tu m’as accordé le don du sentiment et de la 
“ pensée, comme tu m’as donné la faculté de digé- 
u rer et de marclicr. Je t’en remercie , et je ne te de- 
« mande pas ton secret. » Cette prière est, à mon 
avis, plus raisonnable que les vaines et intermi- 
nables disputes sur , 7rv«Cfuï , ïoCç , et <mà. 

CALLICBATES. 

Si vous croyez que c’est Dieu qui nous tient 
lieu d’ame, vous n’étes donc qu’une machine dont 
Dieu gouverne les ressorts ; vous êtes dans lu i , vous 
voyez tout en lui, il agit en vous. Trouvez-vous, 
en conscience, ce système meilleur que lenôtre'? 

ÉVÉMÈIIE. 

J’aimerais mieux avoir confiance en Dieu qu’eu 
moi. Quelques philosophes pensent ainsi; leur 
jietit nombre même me porte à croire (ju’ils ont 
raison. Ils soutiennent que l’ouvrier doit être le 
maître de son ouvrage , et (jue rien ne peut arri- 
ver dans l’univers qui ne soit soumis à l'artisan 
souverain. 

CALLICBATES. 

Quoi ! vous oseriez dire que Dieu est sans cesse 
occupé à faire jouer toutes ces machines? 

ÉVÉMÈBE. 

Dieu m’en préserve! Voilà comme dans toutes 

' * Voyez., dans ta Philosophie^ l'opusculc intitulé : Tout en DIeuy 
commentaire sur Malebranche. (Cixxi.) 
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les disputes on tait dire à son adversaire ce r|n’il 
n’a point dit. .le j)rétcnds, an contraire, que le 
Souverain éternel a établi, de tonte éternité, ses 
lois qui seront toujours accomplies par tous les 
êtres. Dieu a eoinmandé une ll)is, et runivers 
obéit toujours. 

C.4!.I.ICK.VTE.S. 

J’ai bien )ieur <[uc mes tliéolo{;iens épicuriens 
ne vous reprocbciit de faire Dieu auteur du péché: 
car enfin , s’il vous uninic et si vous faites une faute, 
c’est lui qui la commet. 

ÉVÉMÈilE. 

C’est un reproebe <pi’on peut faire à toutes les 
sectes, e.xcepté aux athées; toute .secte (|ui admet 
la plénitude de la puissance divine la cbarye des 
délits (pi’elle n'empêcbc pas : elle dit à Dieu : Sei- 
gneur souverain de tout, vous devez, écarter tout 
mal ; c’est votre faute si vous laissez, entrer rennemi 
dans la place que vous avez, bâtie. Dieu lui répond : 
Ma fille, jene peux faire lesehoses contradictoires; 
il est contradictoire que le mal n’existe pas ipiand 
le bien existe; il est contradictoire <|u’il y ait du 
feu , et que ce feu ne jmissc causer d’embrasement ; 
ipi’il y ait de l’eau , et que eette eau ne puisse noyer 
un animal. 

C.tLLICK.VTES. 

l’rouvez-vous cette solution bien suffisante? 
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ÉVÉMÈRE. 

Je n'en connais point de meillenrc. 

CALLICHATES. 

Prenez (jarde, on vous dira que les adorateurs 
des dieux ont raisonné plus conscqucinnient que 
vous en Égypte et en Grèce quand ils ont inventé 
un Tartare où les crimes sont punis; alors la jus- 
tice divine est justifiée. 

EiVÉMÉRE. 

Étrange manière de justifier leurs dieux ! et 
quels dieux! des adultères, des homicides, des 
chats et des crocodiles ! Il s’agit ici de savoir pour- 
quoi le mal existe. Vos Grecs, vos Égyptiens, en 
rendent-ils raison? en changent-ils la nature? en 
adoucissent-ils les horreurs en nous présentant 
une série de crimes et de tourments éternels? Ces 
dieux ne sont- ils pas des monstres de barbarie 
d'avoir fait naître un Tantale pour qu’il mangeât 
son fds en ragoût, et pour qu’il fût ensuite dé- 
voré de faim en demeurant à table dans une suite 
infinie de siècles? Un autre prince tourne inces- 
samment sa roue entourée de serpents; quarante- 
neuf filles d’un autre roi ont égorgé leurs maris, 
et rempli.ssent un tonneau vide pendant l’éternité. 
Certes il eût bien mieux valu que ces quarante- 
neuf filles, et tous ces princes damnés, n’eussent 
jamais été au inonde : rien n’était plus aisé que de 
leur épargner l’existence, les crimes, et les sup- 

ÜO 
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plices. Vos Grecs peignent leurs dieux comme des 
tyrans et des bourreaux immortels, occupes sans 
relâche à former des mallicureux coiidauinés à 
commettre des crimes passaf^ers, et à sid)ir des 
supplices sans fin. Vous m’avouerez (jue cette 
lhcolo(;ie est Lieu infernale. Celle des épicuriens 
est plus humaine; mais j’ose croire que la mienne 
est plus divine : mon Dieu n’est ni un voluptueux 
indolent comme ceux iri'.picure, ni un monstre 
barbare comme ceux de l’I-^ypte et de la (iréce. 

CAt.I.ICItATES. 

.l’aimc mieux votre Dieu (|uc tous les autres; 
mais il me reste bien des scrujjules; je vous prie- 
rai de les lever dans notre premier entretien. 

ÉVKMKttE. 

.fe ne vous donnerai jamais mes opinions que 
comme des doutes. 


I IN ni' TROISIÈME niALOGI E. 
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QFI XF. FONT niEX. 

CALI.ICRATES. 

Je suis convaincu que toute la terre, et ce qui 
l’environne, le genre humain et le genre animal, 
et tout ce qui est au-delà de nous, l’univers en un 
mot, ne s’est pas formé lui-même, et <[u’il y règne 
lin art inhni ; je rc<;ois avec respect l’idée d’un ar- 
tisan unique, d’un maître suprênic, que la nom- 
breuse secte des épicuriens rejette. Je suppose que 
ce .souverain de la nature est, à plusieurs égards, 
ce qu’était le Dieu de Timée, le Dieu d’Occllus- 
TiUcanus et de Pythagore : il n’a pas créé la matière 
du néant, car le néant, comme vous savez, n’a 
point de propriétés ; rien ne vient de rien , rien ne 
retourne à rien *; je conijois que l’universalité des 
choses est émanée de ce Dieu , qui seul est par lui- 
même, et dont tout est l'ouvrage; il a tout arrangé 
suivant les lois universelles qui résultent de sa sa- 
(;esse autant que de sa puissance; j’admets une 

• (Jijjm 

•• L>(* nihilo iiihil, iti inhiliim iiil (uissf revrili. •• 

I'» R«p . «.II. III. ) 
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{grande partie de votre philosophie, quoiqu’elle 
révolte la plupart de nos sages : mais deux grandes 
difficultés m’arrêtent; il me semble que vous ne 
faites votre Dieu ni assez libre ni assez juste. 

Il n’est point libre, puisqu’il est l’être nécessaire, 
de (jui l’immensité des choses est émanée néces- 
sairement; il n’est point juste, car la plupart des 
gens de bien sont persécutée pendant leur vie, et 
vous ne me dites point qu’on leur l'ende justice 
(|uand ils ne sont plus, et que les scélérats soient 
punis après leur mort. Les religions grecque et 
égyptienne ont un grand avantage sur votre théo- 
logie. Elles ont imaginé des peines et des récom- 
penses. C’est, ce me semble, la seule manière de 
mener les hommes : pourquoi la négligez-vous? 

ÉVÉ.MÈKE. 

.le vais vous répondre sur la liberté, et ensuite 
je vous répondrai sur la justice. Être libre, c’est 
faire ce qu’on veut : or certainement Dieu a fait 
tout ce qu’il a voulu. 11 nous a daigné communi- 
quer une portion de cette admirable liberté, dont 
nous jouissons quand nous agissons suivant notre 
volonté. 11 a poussé sa bonté jusqu’à donner ce 
privilège à tous les animaux, qui font ce qu’ils 
veulent, selon la portée de leurs forces. 

Dieu étant très pui.ssant et très libre, je ne vous 
dirai pas qu’il le soit infiniment; car, malgré tout 
ce que di.scnt les géomètres, je ne sais pas ce que 
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c’est f|uc l’infini actuel*. .le vou.s dirai seulement 
que nieu n’est pas libre de faire l’inipossible, par- 
eeque c’est une contradiction dans les termes; il 
n’est pas libre de faire en sorte que 1(!S deux côtés 
de rtx|uerrc de Pytbagore forment deux carres 
plus petits ou plus grands que le carré formé du 
grand côté, pareeque ce scroit une contradiction, 
une chose impossible. C’est à-peu-près ce <pie je 
vous ai déjà allégué; Dieu est si parfait qu’il n’a pas 
la liberté de faire le mal. 

A l’égard de sa justice, vous vous moqueriez 
trop de moi , si je vous parlais de l’enfer des tirées. 
Leur chien Cerbère qui aboie de ses trois gueules, 
leurs trois Parques, leurs trois Euménides, sont 
des imaginations si ridicules, que les enfants en 
rient. Dieu ne m’a point apparu , il ne m’a point 
montré Alexandre fouetté par trois furies de l’en- 
fer, pour avoir fait mourir si injustement Callis- 
thènes ; et je n’ai jwint vu Callisthènes à table avec 
Dieu dans le dixième ciel , buvant du nectar servi 
de la main d’Hébé. Dieu m’a donné assez de raison 
pour me convaincre qu’il existe; mais il ne m’a 


L'infini dci; (^comètres n'a aucun rapport à actuel, (.^ne 

^aiuleur infinie est une quantittr plus gi'nndc qu'auruiie quanlité 
donnée du même genre, cpielque grande qu’on la suppose. Une 
quantité infiniment petite est une qiiantit*' plus petite qu'aucune 
grantlenr donnée; c’est le zéro considéré comme la limite, la fin 
d'une quantité décroissante. Ces quantités ont des rapports ; et l'on 
a nommé science, calcul de l'infini, l'art de calculer ces rapports. 
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|ms doune- une vue assez perraute pour voir ee 
(pii se passe sur 1(» bords du Phlégétou et dans 
l’empyr(’c. Je me tiens dans un respectueux si- 
lence sur les cbâtiineiils dont il punit les crimi- 
nels, et sur les rc-conipenses des justes. Tout ee 
quejojuiis vous dire, c’est cpie je n’ai jamais vu 
de in<;cliant heureux; mais (|ue j’ai vu beaucoup 
de {jens de bien très malheureux : cela me fâche et 
me confond ; mais les épicuriens ont la même dif- 
ficulté que moi à dévorer. Us doivent être comme 
moi, ils doivent gémir comme moi en voyant si 
souvent le crime triomphant, et la vertu foulée 
aux pieds des pervers. Est-ce donc une si grande 
consolation pour d’honnêtes gens comme les bons 
épicuriens, de n’avoir point d’espérance? 

C.VLLICK.\TE.S. 

Ces épicuriens ont sur vous une supériorité 
bien marquée; ils n’ont point de reproche à faire 
à un Être suprême, à un Uicu juste qui laisse la 
vertu sans secours : ils n’ont reconnu des dieux 
que par bienséance pour ne pas effaroucher la 
canaille d’Athènes; mais ils ne les font pas créa- 
teurs d’hommes, juges d’hommes, bourreaux 
d’hommes. 

ÉVÉMÈBE. 

Vos épicuriens sont-ils plus amis de fhomine, 
donnent-ils une plus solide hase à la vertu , con- 
solent-ils plus nos misères en ne reconnaissant 
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que des dieux inutiles, occupes de boire et de 
mander? Hélas! qu’importe que dans un coin 
de la Sicile il y nit une petite société d’animaux à 
deux pieds qui raisonnent bien ou mal sur la 
Providence? 

Poui' savoir si nous serons heureux ou mal- 
heureux après notre mort, il faudrait savoir s’il 
peut e.xister de nous quelque chose de sensible 
quand tous les or(;ancs du sentiment sont dé- 
truits, quelque chose qui pense quand la cervelle, 
oii se formait la pensée, est mangée des vers, et 
quand ces vers et cette cervelle sont en poussière; 
si une feculté, une proj)riété d’un animal peut 
subsister encore cjuand cet animal ne subsiste 
plus. C’est un problème qu’aucune secte n’a pu 
jusqu’ici résoudre, personne même ne peut en 
comprendre le sens; car si, dans un repas, quel- 
qu’un demande: Ce lièvre servi dans ce plat a-t-il 
conservé sa faculté de courir? ce pigeon a-t-il tou- 
jours sa faculté de voler? ces questions seront ab- 
surdes et exciteront la riscT. Pourquoi? c’est que 
le contradictoire, l’impossible en saute aux yeux. 
Nous avons assez vu que Dieu ne peut faire l’im- 
possible, le contradictoire. 

Mais si dans l'animal rai.sonnablc a|)pclé 
homme Dieu avait mis une étincelle invisible, 
impalpable, un élément, quelque chose de [dus 
intangible qu’un atome d’élément, ce que les phi- 
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losophes grecs appellent une monade'-, si cetlc 
monade était indestructible, si c’était elle qui pen- 
sât et qui sentit en nous, alors je ne vois plus qu'il 
y ait de l’absurdité à dire ; Cette monade peut 
exister, peut avoir des idées et du sentiment 
quand le corps dont elle est l’ame sera détruit. 

CA1.LICRATES. 

Vous conviendrez que, si l’invention de cette 
monade n’est pas totalement absurde, elle est 
bien hasardée, et qu’il ne faut pas fonder sa phi- 
losophie sur des peut-être. S’il était permis de 
faire d’un atome une amc immoi-telle, ce serait 
aux épicuriens <[ue ce droit serait acquis ; car 
enfin ils sont les inventeurs des atomes. 

KVÉ.MÈRE. 

Vraiment, je ne vous ai pas donné ma monade 
pour une démonstration; mais je vous l’ai propo- 
sée comme une imagination grecque qui fait voir, 
quoique imparfaitement, comment une partie 
invisible et essentielle de nous-mêmes pourrait, 
apres notre mort, être punie ou récompensée, 
nager dans les délices ou souffrir dans les peines : 
encore ne sais-je si, avec mes raisonnements et 
mes suppositions, je pourrais parvenir à trouver 
de la justice dans les peines que Dieu ferait souf- 

* * premier <lc ces pfiilosopfjes grecs e«l l'r///enm»f/Lcihnilz. I.a 
monade, .«elon luibnitzieiis, e«t im «'tre simple et san*( p.lrtics, 
dont sont composes tous les autres êtres. ( Clog. ) 
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frir aux hommes après leur mort; car enfin on 
pourrait me dire: N’est-ce pas lui qui, les ayant 
créés, les aurait déterminés à malfaire? En ce 
cas, pourquoi les punir? 11 y a peut-être d’autres 
manières de justifier la Providence; mais nous ne 
pouvons les connaître. 

CALLICRATES. 

Vous avouez donc que vous ne savez au juste 
ni ce que c’est que cette aine dont vous me par- 
lez , ni ce Dieu que vous prêchez. 

ÉVÉMÈnE. 

Oui, je l’avoue tr^humblement et très dou- 
loureusement; je ne puis connaître leur sub- 
stance, je ne puis savoir comment se forme ma 
pensée, je ne puis iina(jiner comment Dieu est 
làit : je suis un ignorant. 

CALMCRATES. 

Et moi aussi: consolons-nous l’un et l’autre; 
nous avons tous les hommes pour compagnons. 


FIN DU QÜATRIÈ-ME DIALOGUE. 
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l'AlïBEâ r.KSS Ql'I Cnri SFST UJS» ABVUK. IS5TI5CI, FBIXCII'K l>K 
TOl'TE ACTION ItANS LE CENBE AMAIAL. 


C A LL I CK AT ES. 

Piiisi)iie vous ne savez rien , je vous conjure de 
me dii-e ce que vous soup(;onne/,; vous ne vous 
êtes point explicpié à moi entièrement. La reserve 
annonce de la défiance; ui^ihilosophe sans can- 
deur n’est qu’un politique. 

ÉVÉ.MÈKE. 

Je ne suis en défiance que de moi-même, 
c ALI. I en A T ES. 

Paidez, parlez; quelquefois, en devinant au 
liasai'd, on rencontre. 

ÉVÉ.MÈRE. 

Eh bien ! je devine que les hommes de tous les 
temps, de tous les lieux, n’ont jamais dit ni j)u 
dire que des pauvretés sur toutes les choses que 
vous nie demandez; je devine sur-tout qu’il nous 
est absolument inutile d’en être instruits. 

CALLICK-ATES. 

Comment inutile! n’cst-il pas au contraire ab- 
solument nécessaire de savoir si nous avons une 
aine, et de ijuoi elle est faite? Ne serait-ce pas le 
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plus {;rand des plaisirs de voir clairement que la 
puissance de l'aine est différente de son essence, 
tpi elle est ttuit, et qu’elle a coniplétenient la vertu 
sensitive, étantyornie et mtéléchie, comme l’a si 
bien dit Aristote'; et sur-tout que la yndérèse 
n’est pas une puissance habituelle? 

ÉVÉMÈUE. 

Cela est fort beau ; mais une science si sublime 
paraît nous être interdite. Il faut bien qu’elle ne 
nous soit pas nécessaire, puistpie Dieu ne nous 
l’a pas donnée. Nous lui devons sans doute tout 
ce qui peut servir à nous conduire dans cette vie, 
raison, instinct, faculté de coniinencer le inouvc- 
ment, faculté de donner la vie à un être de notre 
espèce. I>e premier de ces dons est ce qui nous 
distingue de tous les autres animaux; mais Dieu 
ne nous a jamais appris quel en est le principe; 
il n’a donc pas voulu que nous le sussions’. Nous 
ne pouvons pas seulement deviner pourquoi nous 
remuons le bout du doi{;t quand nous le voulons, 
quel est le rapport entre ce petit mouvement d'un 
de nos membres et notre volonté. H y a l'infini 

* Saint Thomn:4 explique nierveilleuiiement touC cela depuis la 
quesliuii *5 jusqu'à la 83* de la première partie de sa Somme; 
mais Évemère ne pouvait pas le deviner. 

* • Cest en cherchant à le savoir avec madame de Lesdifpiière.s 
que l’archevéquc de Paris, FranenU llarlay de Oianvalon, mourut, 
le 6 auguste >6<)5. Voyez la lettre du 37 septembre i 76 <), à Chain- 
fort. (Clog.) 
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entre l’un et l’autre. Vouloir arraeher à Dieu son 
secret, croire savoir ce qu’il nous a caché, c’est, 
ce me semble, une espèce de blasphème ridicule. 

C.U.LICR.VTF.S. 

Quoi ! je ne saurai jamais ce que c’est qu’une 
amePetil nemesera pasdémontréque j’en ai une? 

ÉVÉMÉRE. 

Non , mon ami. 

CA LL IC HAT ES. 

Dites-moi donc ce que c’est que notre instinct 
dont vous m’avez parlé tout-à-l’lieure; vous m’a- 
vez dit que Dieu nous avait fait non seulement 
présent de la raison, mais encore de l’instinct: il 
me semble qu’on n’accorde cette propriété qu’aux 
bêtes, et que même on ne sait pas trop ce qu’on 
entend par cette propriété. Les uns disent que 
c’est une aine d’une espèce différente de la nôtre; 
les autres eroient que c’est la même ame avec 
d’autres organes; quelques rêveurs ont ava^ncé 
que ce n’est qu’une machine ‘ ; et vous , que rêvez- 
vous? 

ÉVÉMÈRE. 

Je rêve que Dieu nous a tout donné, à nous et 
aux animaux, et que les animaux sont bien plus 
heureux que nos philosophes; ils ne se tour- 
mentent pas pour savoir ce que Dieu veut qu’ils 

' * Ces rêveurs sont Gomcz Percira, le (.-ardinal de Polijpiac^ et 
Louis Racine-, cités dans le dialo{*ue des ^dorateurs^ p. ^37. (Clcml) 
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ignorent; leur instinct est plus sûr que le nôtre; 
ils ne font point de système sur ce que devien- 
dront leurs facultés après leur mort ; jamais 
abeille n’a eu la folie d’enseigner dans une ruche 
t{ue son bourdonnement passerait un jour la 
barque à Caron, et que son ombre irait faire de 
la cire et du miel dans les champs Élysées; c’est 
notre raison dépravée qui a imaginé ocs fables. 

Notre instinct est bien plus sage, sans rien sa- 
voir; c’est par lui que l’enfant suce le téton de sa 
nourrice sans connaître qu il forme un vide dans 
sa bouche, et que ce vide force le lait de la ma- 
melle à descendre dans son estomac : toutes ses 
actions sont de l’instinct. Dès qu’il a un peu de 
force , il met scs mains au-devant de sa tète quand 
il tombe. S’il veut franchir un petit fosse, il se 
donne une force nouvelle en courant, sans avoir 
appris quel sera le résultat de sa masse multipliée 
par sa vitesse. S'il trouve une large pièce de bois 
sur un ruisseau, pour peu qu’il soit hardi, il se 
mettra sur cette planche pour parvenir à l’autre 
bord, et ne se doutera pas (juc le volume de bois 
joint à celui de son corps pèse moins qu’un pareil 
volume d’eau. S’il veut soulever une pierre, il 
emploie un bâton pour lui servir de levier, et ne 
sait pas assurément la théorie des forces mou- 
vantes. 

T, es actions même qui pai'aisscnt en lui l'effet 
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d’une raison que l’éducation a instruite sont les 
effets de cet instinct. Il ne sait pas ce que c’est 
que la flatterie; mais il ne manque jamais de flat- 
ter quiconque peut lui donner ce qu’il désire. S’il 
voit battre un autre enfiint, et s’il voit son sany 
couler, il crie, il pleure, il appelle au secours, 
sans aucun retour sur lui-même. 

CALLienATKS. 

l)éfinis.scz-moi donc cet instinct dont vous me 
donnc“z tant d’cxenqiles. 

ÉVÉ.MKRE. 

C’est tout sentiment et tout acte qui prévient la 
réfle.\ion*. 

cai.mcrates. 

Mais vous me parlez là d’une qualité occulte, 
et vous savez qu’on se moque aujourd’hui de 
CCS qualité's si chères à tant de philosophes de la 
Grèce. 


* I/in^tinct ne scrail-il pas plulift IVffet d’une suite de raisonne^ 
meiits faits avec trop de promptitude et trop peu d'attention pour 
que nous ayons un seiitiinent distinct et un souvenir durable <Ies 
jiqp'tiients dont ces raisonnements ont clé formés? Celte proinpti» 
tinle est l'effet de l’habitude. Les artisans exécutent les mouvements 
nécessaires dans chaque métier aussi machinalement que nous mar- 
chons ; i! es! cependant vrai qu’ils ont été oblq^és d'appreiulrc h faire 
CCS mouvements, qu’ils ont commencé par les exécuter chacun en 
vertu d'un acte particulier de leur volonté. IVcxtréine facilité avec la- 
quelle un enfant, un petit quadrupède apprend â téter, ou un oiseau 
apprend mander, est une objection contre celte opinion; mais 
celle olfjeclion n’est pas insoluble. 
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• ÉVÉMÈRE. 

Tant pis; il fallait rcspcfter les cjualités oc- 
cultes; car depuis le brin d’herbe epic l’anibrc at- 
tire jusqu’à la route que tant d’astres suivent dans 
l’espace, depuis la formation d’une mite dans un 
fromage jusiju’à la galaxie*, soit que vous consi- 
dériez une pierre qui tombe, soit que vous suiviez 
le cours d’une comète traversant les deux, tout 
est qualité occulte. 

Ce mot est le respectable aveu de notre igno- 
rance : le grand arcbitccte du monde nous a 
donne de mesurer, de calculer, de peser quelques 
uns de scs ouvrages, mais il ne nous permet pas 
de découvrir les premiers ressorts. Les Chaldéens 
ont deja soupçonné que ce n’est pas le soleil (jui 
tourne au tour des planètes, et que, au contraire, ce 
sont les planètes qui tournent autour de lui dans 
des orbites différentes ; mais je doute cpi’on puisse 
découvrir jamais cpiclle est la force secrète qui les 
emporte d’«iccident en orient. On calculera la 
chute des corps; mais trouvera-t-on la raison pri- 
mitive de la force qui les fait tomber? Les hommes 
s’occupent depuis assez long-temps à faire îles 
enfants; mais ils ne savent pas comment leurs 
femmes s’y prennent; notre Hippocrate n’a débité 
sur cet important mystère que des raisonnements 
d'accoucbcusc. On disputera sur le pbysiqtie et 

* î-n v«i«‘ l.irtw'. 
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sur le moral pendant 1 éternité; mais rintti)ict 
gouvernera toujours toute la terre; car les pas- 
sions sont la production de l'instinct, et les pas- 
sions régneront toujours. 

CAI.I.ICH ATES. 

Si cela est, votre Dieu n’est que le dieu du mal; 
il ne nous a fait naître que pour nous abandonner 
à ces passions funestes: c’est faire des hommes 
pour les livrer aux diables. 

ÉVÉMÈKE. 

Point du tout; il y a de très bonnes pas.sions, 
et il nous a donné la raison pour les diriger. 

CAEI.1CHATES. 

Et qu’est-ce que cette chétive raison? M’allcz- 
vous encore dire que c’est une autre espèce d’in- 
stinct? 

ÉVÉMÈnE. 

A-peu-près; c’est un don inexplicable de com- 
parer le passé au présent , et de pourvoir au futur. 
Voilà l’origine de toute société, de toute institu- 
tion, de toute police. Ce don précieux est la suite 
d’un autre présent de Dieu , qui est aussi incom- 
préhensible, je veux dire la mémoire; autre in- 
stinct «jue nous partageons avec les animaux , mais 
(pie nous possédons dans un degré si supérieur, 
qu’ils devraient nous prendre pour des dieux s’ils 
ne nous inaiigeaieiit pas quebpiefois. 
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CA LLICII ATES. 

.l'entciuls, j’eiUciuls; Dieu s’occupe à liiirc res- 
souvenir de jeunes renards ([ue leur père a été 
pris dans un piège; et ces renards, par instinct, 
évitent le piège <|ui a causé la mort de leur père. 
Dieu est attentil'à représenter à la mémoire de nos 
Syracusains que nos lieux Denvs ont très mal gou- 
verné, et il inspire;» notre raison le gouvernement 
ré|)ublicain. Il court :tu chien de berger pour lui 
ilire de faire rentrer les moutons île jieui’ des 
loups, qu’il a créés exjirès pour manger les mou- 
tons. Il fait tout, il arrange, il boidevcrsc, il ré- 
pare, il détruit; il déroge continuellement à toutes 
ses lois, et se donne fort inutilement beaucoup de 
peine. C’est la préinoliuii physique , le décret prédé- 
terminant, l’ucttou de Dieu sur les créatures ' . 

ÊVÉ.MÈIl E. 

Ou vous m’cntemley. fort mal, ou vous m’expli- 
que/. très malignement, .le ne pi-étends point que 
le inaitre de la nature se midc des déCiils, quoiipie 
je pense qu’aucun déUiil ne le fiitigucrait ni ne 
l’abais-scrait ; je pense qu’il a établi îles lois géni^ 
l’aies, immuables, éternelles, par lesipicllcs les 
hommes et les animaux se conduiront toujours: 
je vous l’ai déjà dit assez clairement. 

' * Syslèroe tics thomiütcâ repi'oiluit par Laurfut-Fraiirois lk>nr- 
sier, (laiiü son ouvrage inlilolt! Oc l'Action de Dieu aurtea vréaturei. 
Voir l<* Dictionnairv philosophique , arlicle InKK. 

T. M. 1 


» 

( 
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Dia{;oras', autour du Système tic la nature, dit 
dans sa lonf[ue doclamation à-[)cu-prôs la nicine 
ohoso que vous. Voici scs paroles dans son clia- 
pitro IV du tome II : « Votre Dieu est sans cesse 
« occupé <à produire et à détruire; par consécjuent 
i‘ il ne jKîutêtre appelé iininuable quant à sa façon 
« d’exister. » 

üiaporas prétend que nous composons ainsi 
notre Dieu de qualités contradictoires; il le traite 
de fantôme affreux et ridicule: mais <ju’il me per- 
mette de lui dire qu’il y a bien de la hardiesse à 
décider aussi légèrement sur un sujet si grave. 
Produire et détruire alternativement dans tous les 
siècles, par des lois toujours constantes, ce n’est 
j)as changer au hasard; c’est, au contraire, être 
toujours semhlable à soi-même. Dieu donne la vie 
et la mort; mais il les donne à tout le monde : il a 
rendu la vie et la mort nécessaires ; il est immuable 
eu exécutant toujours ce plan de la création, en 
gouvernant toujours d’une manière uniforme : s’il 
fesait vivre éternellement quelques hommes, on 
pourrait alors dire peut-être qu’il n’est pas im- 
muable; mais quand tous naissent pour mouiir, 
sou immutabilité n'est que trop constatée. 

C*»*st-à-tlire le baron d'Ilolbaeh, mort lu ai janvier 1789. Le 
véritable IHagoras, avec lequel d'Holbach a d’ailleurs pliu d'un rap- 
port, irétait pas athée, mais il avait manqué d’étre déchiré en pièces 
par les Athéniens, vers Tau .joo avant J. C., pour avoir ri des my.s- 
lèrus d’Kluusis. (Clog. ) 
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CALLICIt ATES. 

Je vous avoue que Diajyoras se tromjie en ce 
jx)int; mais n’a-t-ilpas {jrande raison quand il 
reproche à certains Grecs de représenter Dieu 
comme un être ridiculement vain , qui a fait le 
monde pour sa {jloire, pour se faire applaudir; de 
le peindre comme un maître dur et vindicatif qui 
punit les plus lé{;èrcs désobéissances par des tor- 
tures éternelles ; d’en faire un père injuste et 
aveujjlc qui favorise par caprice quelques uns de 
ses enfants, et destine tous les autres à un mal- 
heur sans fin; qui fait cjuelqucs aînré vertueux 
pour les récompenser d’une vertu à laquelle ils 
étaient nécessités , et une foule de cadets scélérats 
pour les punir des crimes qu’ils ne jwuvaient se 
dispenser de commettre ; enfin de faire de Dieu un 
fantôme absurde et un tyran barbare? 

ÉVÉMÈUE. 

Ce n’est point là le dieu des sages: c’est le dieu 
de quelques prêtres de la déesse de Syrie, qui font 
la honte et l’horreur du genre humain. 

CAU.ICRATES. 

Eh bien! définisse/^nous donc à la fin votre 
Dieu pour fixer nos incertitudes. 

ÉVÉMÈUE. 

Je crois vous avoir prouvé qu’il en existe un par 
ce seul argument invincible : Le monde est un ou- 
vrage admirable; donc il y a un artisan plus adnii- 
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rable ; la raison nous force à l’adiiiettre , la dcnicricc 

entreprend de le définir. 

OALI.inn.VTF.S. 

C'est ne rien .savMir, et inèinc c’est ne rien dire 
(pie de lions crier sans cesse: Il y là «pielnue 
chose d’excellent, mais je ne sais ce <pie c’e.st. 

KVÉ.MÈUE. 

Son venez-vous de ces voya{;enrs ipii en abor- 
dant dans une ilc y trouvèrent des figures de géo- 
métrie ' tracé’cs sur le sable du l'ivage. Courage! 
dirent-ils, voilà des pas d’Iioinmcs. Xivns autres 
stoïciens, en voyant ce monde, nous disons: Voilà 
des pas de Dieu. 

CAl.LlCn ATE.S. 

Montrez-noiis ces jws, s'il vous plait. 

ÉVli.MÈliE. 

Ne les avez-vous pas vus par-tout? et cette rai- 
son, et cet instinct dont nous jouissons, ne sont- 
ils pas évidemment des pré'scntsde ce grand Etre 
inconnu? car ils ne viennent ni de nons-mèmes, 
ni de la fange sur la(|iiclle nous habitons. 

CA U. 1 en AT ES. 

Eb bien ! réflécliissant sur tout ce (pie vous m’a- 
vez dit , et malgré ton tes les difïicnlté-s que le mal ni- 


' * Renr speremus, 6 amicil homimim enim vati^ia ro«y»*Vio, csl 
!(i mot atiriimc par Vitnivc (<lana la pn'facc «le scj» dix livres d'ar- 
rhilfi'lure) à Arisiippe, né à Cyrène, lorsque ce pliilosuphe lit nau- 
fraçr sur une de» rôles de l’Üe de Uhodes. (Cloo.) 
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pniidii sur lu torrc fait naître dans mon esprit, je 
in’afFermispourtaiit dans l'idéecpi’un Dieu préside 
à notre {jlobc. Mais pense/.-vous, comme les Grecs, 
(jue chaque planète ait le sii;n; que Jupiter, Sa- 
turne et Mars régnent dans les planétcsqui portent 
leur nom , comme les roisd'Kgvpte,de l’crscetdes 
Indes régnent chacun dans leur district? 

KVÉMKRK. 

Je vous ai dtya insinue que je n'en crois rien ; et 
voici ma raison. Soit que le soleil tourne autour 
de nos planètes et de noti'(! terre, comme le croit 
le vulgaire, (pii ne s’en rapporte qu’à ses yeux; soit 
que la terre et les planètes tournent elles-mêmes 
autour du soleil , comme les nouveaux Chakh'cns ' 
l’ont soupijonné, et comme il est infiniment plus 
vraisemhlahie , il est toujours certain (|ue les 
mêmes torrents de lumière, dardés contiuuelle- 
inentdii soleil jusqu’à Saturne, parviennentà tous 
ces glohes dans des temps proportionnels à leur 
éloi{;nement. Il est certain (pie ces traits de lu- 
mière se réfléchissent de la surface de Saturne à 
nous, et de nous à lui, avec une vitesse toujours 
égale. Or une fabrique si immense, un mouve- 
ment si rapide et si uniforme, une communication 
de lumière si constante entre des glohes si jirodi- 
giensement éloignés, tout cela parait ne pouvoir 
être établi ipie par la même Providence. S’il y a 

'* Copernir Pt Galilce. (Ci.oiî. ) 
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plusieurs dieux également puissants, ou ils auront 
des vues difï'érentes, ou ils auront la même: s’ils 
ne sont point d’accord , il n’y aura que le chaos; 
s’ils ont tous le même dessein, c’est comme s’il n’y 
avait qu’un seul Dieu; il ne faut pas multiplicr 
les êtres, et sur-tout les dieux, sans nécessité. 

CAI.LICHATES. 

Mais si le grand Démiourgos, l’Être suprême, 
avait fait naître des dieux subalternes jx»ur gou- 
verner sous lui ; s’il avait confié notre soleil à son 
cocher Apollon, une planète à la belle Vénus, 
une autre à Mars, nos mers à Neptune, notre 
atmosphère à Junon; cette espèce d’hiérarchie 
vous paraîtrait-elle si ridicule? 

ÉVÉMÈRE. 

J’avoue qu’il n’y a rien là d’incompatible. Il se 
peut, sans doute, que le grand Être ait peuplé les 
deux et les éléments de créatures supérieures à 
nous ; c’est un si vaste champ , c’est un si beau 
spectacle pour notre imagination, que toutes les 
nations connues ont embrassé cette idée. Mais 
n'admettons, croyez-moi, ces demi-dieux imagi- 
naires que quand ils nous seront démontrés. Je 
ne connais dans l’univers, par ma raison, qu’un 
seul Dieu qu’elle m’a prouvé, et ses œuvres dont 
je suis témoin. Je sais qu’il est, sans savoir ce qu’il 
est : bornons-nous donc à examiner ses œuvres. 

FIX DU CINQtTIÈME UIAI-OGUE. 
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FORMATIOR DU MOSDE? 


GALLICHATES. 

Eh bien ! dites-moi d’abord comment Dieu s'y 
prit pour former l’œuvre du monde. Quel est 
votre système sur cette grande opération? 

ÉVÉMÈHE. 

Mon système sur les œuvres de Dieu, c’est 
l’ignorance. 

CAI.HCB ATES. 

Mais si vous avez la bonne foi d’avouer que 
vous ne savez pas le secret de Dieu , vous aurez du 
moins la bonne foi de nous dire ce (juc vous pen- 
sez de ceux qui prétendent le savoir, comme s’ils 
avaient été dans son laboratoire. Aristote, Platon, 
vous ont-ils appris quelque chose? 

ÉVÉMKRE. 

Ils m’ont appris à me défier de tout ce qu’ils 
ont écrit. Vous savez que nous avons dans Syra- 
cuse la famille des Archimède qui cultive la pliy- 
sique pratiipie de père en fils : c’est là la science 
véritable fondée sur l’ex|Térience et sur la géomé- 
trie: cette famille ira loin si elle continue; mais 
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j’ai etc bien étonne «juniid j’ai lu le divin Platon, 
qui a voulu aussi employer le j)en qu’il savait de 
géométrie pour ilonner une apparence d'exacti- 
tude à ses imaj;inalions. 

Selon lui , Dieu se proposa d’arranger les quatre 
élcinents suivant les dimensions d’une pyramide, 
d’un cube, d’un octaèdre, d’un icosaèdre, et sur- 
tout, dit-il, d’un dodécaèdre; la pyramide lut j>ar 
sa pointe le 51^0111- du Feu; l'air eut pour sa part 
l’octaèdre; l’icosaèdre Fut pour l’eau; le cube ap- 
partient <le droit à la terre par sa solidité; niais 
le dodécaèdre est le triomphe de Platon. Car cette 
figure étant composée de douze laces, elle liu'ine 
le zodiaipte coiupo.sé de douze animaux : ces flonzc 
Faces peuvent se diviser en trente jiarties, ce tjui 
Foiiiie evidemment les trois cent soixante degrés 
du cercle <|ue le soleil parcourt dans l'anmie. 

Platon prit ces belles choses mot à mot chez 
Timce le I/icricn*. Timée les avait prises chez 
Pytbagorc, et Pythagorc les tenait, dit-on, îles 
braebmanes. 

Il est difficile de pousser plus loin le charlata- 
nisme; cependant Platon se surpasse encore eu 
ajoutant de son cbcF ipic Dieu ayant consulté son 
verbe, c’est-à-dire son intcllijjence, sa jiarole, (ju’il 
appelle le fils de Dieu, il fit le monde, composé 
de la terre, du soleil, et des planètes. Il le divi- 

Voyez le mot Trimtk, Diction. phUosophiqtu\ (Cumi.) 
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nis:i aussi en lui donuaiit une ame : tout eela forma 
la fameuse triuité de Platon, l'.t j>nurf(uoi cet uni- 
vers était-il Dieu? c’est qu’il était rond, et que la 
rondeur est la fip,ure la plus jiarfaite. 

11 explique toutes les perfections ou imperfec- 
tions de ce inonde avec autant de fiicili té qu’il vient 
de le créer. La manière sur-tout dont il jirouve 
l’immortalité de faîne humaine, dans son Phédon, 
est d’une clarté merveilleuse. 

« Ke dites-vous pas que la mort est le contraire 
« de la vie? — oui : — et (ju’cllcs naissent l’une de 
« l’autre? — oui. — Qu’est-cc ipii nait du vivant? 
“ — le mort: — et qui nait du mort? — le vivant. 
“ — (fest donc des morts (pie tous les vivants 
« naissent? et par conséipient les aines des hommes 
« sont dans les enfers apiTS leur trépas? — La con- 
« séquence est sûre *. » 

C’est ainsi ipie Platon fait raisonner Socrate 
dans ce dialojjuc du Phédon. L’histoire rapporte 
que Socrate, ayant lu cet écrit, s’écria: Que de 
sottises notre ami Platon me fait dire ! 

Si on avait montré à Dieu tout ce (pie ce (irce 
lui impute, il aurait probahlenicnt dit: Que de 
sottises ce Grec me fait faire ! 

CALLICIIATE.S. 

En vérité, Dieu aurait assez de raison de .se 

* Voyfi anp note «les étliteurs sur Platon et .sur Aristote, «lans 
l’ouvraj^e iiititult* Songe de Pialon, tome II «les Homans^ |i. 54i- 
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moquer un peu de lui. .le relisais liier son dialojjue 
intitulé le Baiifjiiel. .le riais beaucoup de voir que 
Dieu avait créé l’homme et la femme attachés 
ensemble par le nombril, et que cependant l’un 
était derrière le dos de l’autre. Us n’avaient à eux 
deux qu’une cervelle, et chacun un visape. Cela 
s’appelait un androjjyne: cet animal était si fier 
d’avoir quatre bras et quatre jambes , qu’il voulut 
faire la {jucrre au ciel, comme les Titans. Dieu, 
pour le punir, le coupa en deux; et c’est depuis 
ce temps que chacun court après sa moitié qu’il 
trouve rarement. 11 faut avouer que cette idée do 
courir toujours après sa moitié est ingénieuse et 
plaisante; mais cette plaisanterie est-elle digne 
d’un philosophe? I.,a fable de Pandore est bien 
plus belle, et rend mieux raison des erreurs et des 
calamités du genre humain. 

(^nfiez-moi à présent ce que vous pensez du 
système d’Aristote; car je vois bien que celui de 
Platon ne vous plaît pas. 

ÉVÉMÈllK. 

J’ai vu Aristote; il m’a paru doué d’un esprit 
plus étendu , plus solide que celui de Platon son 
maître, plus orné de vraies connaissances. 11 est le 
premier qui ait réduit le raisonnement en art. On 
avait besoin de sa méthode nouvelle, .l’avoue que 
pour les esprits bien faits elle est bien inutile et 
bien fatigante; mais elle est très utile |n)uréclair- 
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dr les d(uivoqiies des sophistes dont In Grèce 
tbiirmille. Il a défricljé le champ immense de 
l'histoire naturelle. Son histoire des animaux est 
un bel ouvra{;e; et, ce qui m’étonne encore plus, 
c’est à lui que nous devons les meilleures rè{i;les 
de la poétique et de la rhétorique; il en parle 
mieux que Platon, qui se piquait tant de bel 
esprit. 

Aristote admet, comme Platon, un premier 
moteur, un Ltre suprême, éternel, indivisible, 
immobile. Je ne sais si, en disant que le ciel est - 
parfait, il a raison d’en apporter pour preuve que 
ce ciel contient des choses parfaites. Il veut dire 
apparemment que les planètes qui sont dans le 
ciel contiennent dw dieux; et en cela il condes- 
cend à la superstition du vulgaire des Grecs, qui 
croit ces planètes habitées par des divinités, ou 
plutèt qui le dit sans le croire. 

Il affirme que le monde est unique. Il en donne 
pour raison (jue , s’il y avait deux mondes , la terre 
de l’un irait nécessairement chercher la terre de 
l’autre, et que ces deux terres sortiraient chacune 
de leur lieu : cette assertion fait voir qu’il n’a pas 
su plus que nous si la terre tourne autour du 
soleil, son centre, et quelle est la force par laquelle 
elle est retenue dans la place qu’elle occupe. 11 y 
a, chez les nations que nous appelons barbarcs, 
des philosophes ((ui ont découvert ces vérités; et 
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je vous dirai eu passant (jiie les Grecs, rpii se 
vantent d’onscifpier les autres nations, ne sont 
j)cut-être pas encore di{jnes d’c^couter ces préten- 
dus barbares. 

C AU.ICII ATES. 

Vous m’étonnez; mais continuez. 

ÉvÉMÈtu;. 

Aristote croit rpie ce monde, tel que nous le 
voyons, estctci’nel; et il reprend Platon de l'avoir 
déclaré eiifjendré et incorruptible. Vous pcn.sez 
avec moi qu’ils disputaient tous deux de l’ombre 
de l’âne, laquelle ii’apparticnt pas plus à l’un (ju’à 
l’autre. 

Les étoiles, dit-il, sont de même nature <pic le 
corps qui les porte, si ce n’est qu’elles sont plus 
épaisses et plus compactes. Lllcs sont la cause de 
la chaleur et delà lumière sur la terre, eu l'rottani 
l’air avec rapidité, comme un fjrand mouveiucnt 
enflamme le bois et liquéfie le plomb. Ce n’est pas 
là, comme vous voyez, une j)liysique bien saine. 

CAI.I.ICIIATE.S. 

Je vois qu’il faut que nos Grecs étudient en- 
core long-temps sous vos barbares. 

ÉVÉ.MÈItE. 

Je su is fâché que , ayan t assu ré (| ue le monde est 
éternel, il dise ensuite cpie les éléments ne le sont 
pas; car certainement si mou jardin est éternel, 
la teri e de mon jardin l’est au.ssi. Aristote |)r(‘lend 
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rjiie les (^léniciits ne peiivciU durci' toujours, |iar- 
ccqu’ils SC transfdriucnt contiiiucllcnicnt l'un eu 
l’autre. Le l'eu, dit-il, devient air, l’air se elian{>e 
eu eau, et l’eau eu terre; mais ces éléments, en 
ehaii{;cant perpétuellement, n’cinpèclicnt pas que 
le monde qui en est composé ne subsiste toujours. 

.l’avoue <pie je iic crois pas avec lui ipie l’air 
devienne feu, et que le feu devienne air: il m’est 
encore très dilîieilc d’entendre ce qu’il dit de la 
{jénération et de la corruption. « Tonte eoi-rup- 
« tion, dit-il, succède à la fjéiiération ; cette cor- 
» ruption est le terme auquel, et la génération est 
« le terme duquel. » 

.S’il veut dire par-là ipie tout ce (jni a reçu la 
naissance se détruit à la mort, ce n’est fpi’une 
vérité triviale <pii ne vaut jias la peine d’être dite, 
encore moins d’être annoncée mystérieusement. 

CA I.LiCllATES. 

.l’ai peur qu’il n’entende ce que le sot peuple 
entend, qu’il faut que toutes les semences jiour- 
rissent et meurent pour germer '. Cela ne serait 
|)as digne d’un sage observateur tel que lui. 11 
n’avait qu’à examiner un grain de bléconlié de- 
puis (jnelque temps à la terre. Il faurait trouvé 
frais, bien nourri, ajipuyé sur ses racines, et 
n’ayant nul signe de pourriture. Lu bommequi 
dirait ipic le blé vient de corruption aurait le juj;e- 

‘ ' KpitreT^ aux Cuniuhicu.'t, rli. xv, v. 3ü. (Cloü.) 
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ment bien corrompu. Cela n’est permis ([n’aux 
|)aysans {;rossiers des bords dn Nil. Ils ont cru 
voir des rats moitié faille, moitié animés, qui 
n’étaient cependant que des rats crottés. 

ÉVÉMÈRE. 

Ilenoncez donc à votre Epicure, qui a fondé sa 
philosophie sur cette absurde méprise. Il a pré- 
tendu que les bomnies venaient orijjinaircmcnt 
de pourriture, comme les rats d’Égypte, et que la 
crotte leur tenait lieu d’un Dieu créateur. 

C.ALLICUATES. 

.l’en suis un peu honteux pour lui; mais reve- 
nez, je vous prie, à votre Aristote ; il a, ce mesemble, 
comme tous les autres hommes, mêlé maintes er- 
reurs avec quelques vérités. 

ÉVÉ.MÈRE. 

Hélas ! il eu a tant mêlé, que, en parlant des ani- 
maux nés par hasard , il ditexpressément : « Quand 
« la chaleur naturelle est chassée , ce (jui se sépare 
» de la corruption s’cflorce de s’unir aux petites 
«molécules qui sont prêtes à recevoir la vie j)ar 
« l’action dn soleil ; et c’est ainsi (jue sont engen- 
» drés les vers , les guêpes, les puces, et les autres 
« insectes. » .le lui sais bon gré du moins de n’a- 
voir pas placé l’homme dans le rang de ces guêpes, 
de ces puces, nées si fortuitement. 

.le souscris volontiers à tout ce qu’il dit sur les 
devoirs de rhomme. Sa morale me parait aussi 
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belle «jucsa rhétorique et sa poétique; mais je n’ai 
pu le suivre dans ce qu’il ap|)dlc sa inétaphysi([ue, 
et queUjuef'ois sa théologie. L’être «jui u’est (ju’être, 
la substance <}ui n’a qu’une essence, les di.v caté- 
(jories, m’ont paru d’inutiles subtilités: c’est en 
{jénéral l’esprit de la Grèce ; j’en excepte Dénios- 
tbène et Homère. Le jircmier ne présente jamais 
à ses auditeurs <jue des raisons fortes et lumi- 
neuses; le scconil n’offre à ses lecteurs que de 
(jraiides ima{jcs: mais la plupart des philosophes 
f;recs sont plus occupés des mots que des choses. 
Ils s’enveloppent dans une multitude de défini- 
tions qui ne définissent rien, de distinctions qui 
nedéveloppent rien , d’explications qui n’éclaircis- 
sent rien , ou bien peu de chose. 

CALLICRATES. 

Faites donc ce qu’ils n’ont jwint fait; e.xpli- 
(juez-moi ce (ju’Aristote n’explique point sur l’ame. 

ÉVÉMÈRE. 

.le vais donc vous dire ce qu’il disait, sans l’ex- 
pliquer; et je vous réponds que vous ne m’enten- 
drez pas, car je ne m’entendrai pas moi-même: 

Il Tfame est quelque chose de très léfjer; elle ne 
«se meut point elle-même, elle est mue par les 
«objets. Elle n’est point, comme tant d’autres 
«l’ont supposé, une harmonie; car elle éprouve 
«continuellement la discordance des sentiments 
«contraires. Elle n’est pas répandue par-tout; 
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Il car le inoiulc est plein île choses inaniiiK'cs ; 
« elle est une entcléchie renJ'erniant le principe et 
«l’acte, ayant la vie en puissance. C’est ce i|ui 
« sert à nous Faire vivre, sentir et raisonner, n 
n.U.l.lCIt VTF.S. 

.l’avoue tpic, si, dans mon chemin , je rencon- 
trais une aine tonte seule, nu sortir de cette con- 
ver.sation, je ne pourrais pnere la reconnaître. 
Hélas! (]iie m’apprendrait une ame {jrecijnc avec 
scs snhtilit«« inintellifjiblcsi’ J’aimerais bien mieux 
m’instruire avec ces philosophes barbares dont 
vous m’avez jiarlé. Seriv.-vous assez complaisant 
pour m’apprench'e ce ipie c’est ipie la .saj'csse des 
Huns, des Goths, et des Cclte^s:’ 

ÉVÉMÈIIK. 

Je tâcherai de vous débrouiller le peu i pie j’en 
ai appris. 


FIN DU Si.MKMlC DIALOOft.. 
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KVÉMÈUE. 

Puisque vous appelez barbares tous ceux qui 
n’ont pas vécu à Athènes, à Corinthe ou à Syra- 
cuse, je vous répéterai donc qu’il y a parmi ces 
barbares des {jénics qu’aucun Grec n’est encore en 
état d’entendre, et dont nous devrions tous nous 
faire les disciples. 

Le premier dont je vous parlerai e.st une espèce 
de Tlun on de Sarmate qui habitait chez les Ciin- 
mériens, au nord-ouest des montsRij)iiées; il s’ap- 
pelait Perconic*: cet homme a devine et prouvé 
le vrai système du monde, dont les Chaldéens 
avaient confusément entrevu quelque imparfaite 
idée. 

Ce vrai système e.st que, tous tant que nous 
sommes, quand nous disons que le soleil se lève 
et se couche, que notre petite terre est le centre 
de l'univers, que toutes les planètes, toutes les 
étoiles fixes, tous les deux tournent autour de 
notre chétive habitation, nous ne savons pas un 
mot de ce <juc nous disons. Quelle apparence en 

* Ana{»ramme «le (a>pcrnir; il en est do même tien antn'M noms. 
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effet que tant d’astres, éloi{;nés de nous de tant 
de millions de milliards de stades, et tant de mil- 
liards de fois |)lns (|ros que la terre, ne fussent 
faits <|ne pour rejonir notre vue pendant la 
nnit, dansassent autour de nous dans l’immen- 
sité de l’espace nn branle de vinet- quatre heures 
cha(pie jour, pour nous amuser! Cette ridicule 
chimère est fimdée sur deux défauts de la nature 
humaine auxquels aucun |)hilosophc {jrec n’a ja- 
mais pu remédier, la fàihlesse de nos petits yeux 
et l’cnflnrc de notre orgueil : nous croyons voir les 
étoiles et notre soleil marcher, parceqiie nous 
avons la vue mauvaise; et nous croyons que tout 
cela est fait pour nous, pareeque nous sommes 
vains. 

Notre .Sarmate l’erconic a soutenu son système 
avant de le piihlier jiar écrit. Il a hravé la haine 
des druides <[ui j)rétendaicnt que cette vérité fe- 
rait {jrand tortau (;ni de chêne'. De vrais savants 
lui ont fait une objection qui aurait embarrassé 
un homme moins persuadé et moins ferme que 
lui. [I assurait que la terre et les planètes fesaient 
leur révolution périodique en des temps différents 
autour du soleil. Nous marchons, di.sait-il , Vénus, 
Mercure, et nous, autour du soleil, chaeun dans 
notre cercle. Si cela était, lui disaient ces savants, 

* * Voy»*» Jnsiirt, rli. i, v. 17, i3 et l ^ ; oî /îoir, liv. IV% eh. xx . 
V. 10, II. (Gloo.) 
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Vc-niis et Mercure devraient vous montrer des 
phases scmhlablesà celles de la lune. Aussi en ont- 
ils, répondait leSarinate; et vous les verrez quand 
vous aurez de meilleurs yeux. 

Il est mort .sans avoir pu leur donner les nou- 
veaux yeux dont ils avaient besoin. 

Un plus grand homme, nommé Leéliga*, né 
chez les Ktruriens nos voisins, a trouvé ces yeux 
<|ui devaient éclairer toute la terre. Ce barbare, 
plus poli, |)lus philosophe, et plus industrieux 
<[ue tous les Grecs, sur le simple récit qu’on lui a 
fait d'un badinage d’enfants, a taillé et arrange- 
des cristaux avec lesquels on voit de nouveaux 
eieiix: il a démontré à la vue ce que le Sarmati; 
avait si bien deviné. Vénus s’est montrée avec les 
mêmes phases que la lune; et si Mercure n’en a 
pas fait autant, c’est qu’il est trop plonge; dans les 
rayons du soleil. 

Notre Ktrurien a fait plus; il a découvert de 
nouvelles planètes. Il a vu et fait voir que ce soleil, 
eyui se levait, disait-on , comme un époux et comme 
un géant pour courir sa voie', ne sort jamais de sa 
place , et tourne seulement sur lui-même en vingt- 
cinej et demi de nos jours, comme nous tournons 
en viiigt-<[uatre heures. Les hommes ont été éton- 
nés d’apprendre dans l’Occident ce secret de la 
création, (pi’on n’avait jamais su dans rOrient. 

G:«liI«V. — ' * Havitl, ps. xviii,v. (». (Cwm;.) 
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l,es druides' ont éclaté contre mon l'’,truricii en- 
core plus violemment que contre mon Sarmate: 
peu s’en est fallu qu’ils ne lui aient fait avaler de la 
ciguë assaisonnée de jus(juianie, comme ces fous 
d’Atbéniens en ont fait boire à Socrate. 

CAi.i.icn ATES. 

Tout ce que vous dites là me pétrifie d’ad- 
miration. Pourquoi ne m’en avez-vous pas parlé 
plus tôt? 

ÉVÉMÈRE. 

Cest que vous ne me l’avez pas demande. Vous 
ne me parlitv, que des Grecs. 

CALLlCnATES. 

.Te ne vous en parlerai plus. Cette Étrurie, qui 
a de si grands pbilosopbes, a-t-elle aussi des 



ÉVÉMÈRE. 

Elle en a qui me paraîtraient fort supérieurs à 
Homère, si Homère ne les avait pas devancés de 
quelques siècles; car c’est beaucoup d’être venu le 
premier. 

CALLICRATES. 

Mais ne me direz-vous point pourquoi vos vi- 
lains druides ont tant persécuté I<eéliga, ce res- 
j>ectable sage d Etrurie? 

ÉVÉMÈRE. 

Par la raison qu’ils avaient lu, dans je ne sais 

‘ * rritnin VIII, <*t rinr|iiitiiion^ i63^. (Cuoc.) 
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quel livre d’Hérodote , que le soleil avait deux fois 
change son cours en Ég>pte : or, s’il avait changé 
son cours, c’était donc lui qui courait, et non pas 
la terre. Mais la véritable raison est qu’ils étaient ja- 
loux. 

CALLICIIATES. 

Jaloux! et de quoi? 

ÉVÉMÈHE. 

Ils prétendaient qu’il n’appartenait qu’aux 
druides d’enseigner les hommes, et c’était Leéliga 
qui les instruisait sans être druide; cela ne se par- 
donne point. La fureur druidalc sur-tout a été 
extrême quand les vérités annoncées par ce grand 
Leéliga ont été démontrées aux yeux dans une ré- 
publique voisine'. 

CALLICRATES. 

Comment! est-ce dans la répiibliijue romaine? 
il me semble que jusque ici elle ne s’est pas trop 
pûjuéc d’étudier la physique. 

ÉVÉMÈRE. 

C’est dans une république toute différente de la 
romaine. Celle dont je vous parle est entre l’illyric 
et l’Italie. Loin de ressemblera Home, elle lui est 
souvent un peu contraire, sur-tout dans la ma- 
nière de penser. La république de Rome passe 
pour être envahissante, et l'illyrienne ne veut 
point être envahie. Rome sur-tout a une singu- 

' * Celle de Venise. (Cloo.) 
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lii-re iiiauic, elle veut que tout le inonde pense 
comnieellc: l’illvriennc, pour penser, ne consulte 
que sa raison. I,eéli(ja a eu le plaisir de faire voir 
aux sages de letat tout l’artifice du ciel. Il a été 
rinterprétc de Dieu auprès des plus respecUibles 
hommes de la terre. Cette scène s’c'st passée sur la 
plate-forme d’une tour ' qui domine sur la mer 
Adriatique. C’était le plus beau spectacle qu’on 
donnera jamais. On y jouait la nature. Leéliga 
représentait la terre; le chef de la républiipic, Sa- 
grcdo% fesaitle rôle du soleil. D’autres étaient Vé- 
nus, Mercure, la lune; on les fesait marcher aux 
flambeaux dans le mêinc ordre que ces astres 
tournent dans les deux. 

Alors qu’ont fait les druides? Ils ont fait com- 
damner le vieux philosophe à jeûner au pain et à 
l’eau , et à réciter tous les jours un certain nombre 
de lignes qu’on apprend aux enfants, pour expier 
les vérités qu’il avait démontrées. 

CALLICUATK.S. 

Ija ciguë d’Athènes est pire. Chaque pays a ses 
druides. Ceux d’iLtrurie se sont-ils repentis comme 
ceux d’Athènes? 

* * Celle de Sainl-Marc, haute rie 3i6 pieds. (Cloc.) 

** Sa(p*cdo et Salviati, iiuhles parla naU.«anrc, se montrèrent 
encore plus nobles par la prutertion qu’ils aecurdèrent à Galilée; et 
c'est j>uur inimorialiser sa reconnaissance, que le philosophe de Pise^ 
qui était deux fois noble aussi, les introduisit, comme interlocii* 
leurs, dans ses Dialo^hi dvile scienze ntioite. (Cior;.) 
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KVÉMÈRE. 

Oui; ils roiipjisscnt à présent quand on leur dit 
que le soleil ne court pas; et ils permettent qu’on 
suppose (pi’il est le centre du inonde planétaire, 
pourvu (ju’oii ne pose pas cette vérité eu fait. Si 
vous assuriez ([ue le soleil reste à la place où Dieu 
l’a mis, vous seriez loiif^-teiujis au pain et à l'eau , 
après quoi on vous foi’cerait d’avouer à haute 
voix que vous êtes un inqiertinent 
OALLICn.tTES. 

Ces druides-là sont d’étranpes qens. 

ÉVÉMÈllE. 

C'est un ancien usage : chaque pays a ses céré- 
monies. 

C.iLLICR ATE.S. 

Je crois que cette cérémonie a un peu dégoûté 
les philosophes étruriens, goths, et celtes, de 
faire des systèmes. 

ÉVÉ.MÈRE. 

Pas plus que la mort de Socrate n’a rebuté Epi- 
cure. Depuis la mort de mon Etrurien, le nord 


" Dans un onvr.igc puRIii' à Rome en 18'jo, le P. .Anfossi, domi- 
nic.lin, y traiïe le savant Cliarlfs d’impie, hcr^tique et sacri- 

il se fait de «n mérite d’avoir détendu la piiliUealion d Elé- 
ments tC astronomie y dans lesquels l’auteur (le protesseur Seltele) 
a\uit l'iriipiélc d'oser reproduire le .«système de Copernic et de Galilée 
sur le mouvement de la ferre et rimmoliilité du soleil. C’est, dit le 
Journal littéraire d’où je tiiaî cc renseqpieinent, soutenir avec di- 
gnité les droits du saint-ofHcc et des PP. dominicains’ 
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(le rOccidciit a Iburniillc de philosophes. C’est ee 
(|ue j’ai appris dans mes voyages en Ganle, en 
Ccrnianic et dans une ile de i’Occ'au : il est arrive 
à la philosophie même ehose cpi’à la danse. 

CALI.ICRATES. 

Coniment cela? 

ÉVÉMÉUE. 

I.es druides, dans un des petits pays les plus 
sauvages de l’Europe, avaient proscrit la danse, et 
a valent si'vèrement puni un magistrat et sa femme ' 
j)our avoir dansé un menuet. Depuis ce temps, 
tout le monde a appris à danser; cet art agréable 
s’est perfectionne par-tout. C’est ainsi que l’esprit 
humain a pris un essor nouveau : chacun a étudié 
la nature; on a fait des expériences; on a pesé 
l’air; on l’a chassé des lieux où il était enfermé; on 
a inventé des machines utiles à la société, ce <pii 
est le vrai but de la philosophie: de grands philo- 
sophes ont éclairé et servi l’Europe. 

CAU.ICU ATES. 

.le vous prie de m’apprendre qui sont ceux dont 
la réputation a été la plus grande. 

ÉVÉMÉRE. 

.Te m’attendais que vous me demanderiez, non 
pas qui a fait le plus de bruit, mais qui a rendu le 
plus de services. 

' J<‘aii Chauvin, «lit CaUiii, tit eu elTet condamner un principal 
inaj'i^trat, ptjiir avoir dansé aprèx grouper avec «a femme- 
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CALLICUATES. 

Je VOUS deiiKinde l’un et l’autre. 

ÉVÉMÈRE. 

Celui qui a fait le plus de fracas après mon 
homme d’Etrurie a été un Gaulois, nommé Car- 
destes*; il était fort bon géomètre, mais mauvais 
architecte ; car il a construit un édifice sans fon- 
dement, et cet édifice était l’univers. Il ne deman- 
dait à Dieu, j)our bâtir cet univers, que de lui 
prêter de la matière : il en a fait des dés à six faces, 
et il les a poussés de façon que, malgré l’impossi- 
bilité de remuer, ils ont produit tout d’un coup 
des soleils, des étoiles, des planeurs, des comètes, 
des terres, des océans. Il n’y avait pas un mot de 
physi<jue, ni de géométrie, ni de bon sens, dans 
cet étrange roman; mais les Gaulois alors n’en 
savaient pas davantage; ils étaient fort renommés 
pour les grands romans. Ils ont adopté celui-là si 
universellement, qu’un descendant d’Ésope en 
droite ligne a dit: 

Cardestes, ce mortel dont on eût fait un dieu 
elles' les païens, et qui tient le milieu 
Entre l'homme et l’espril ; comme entre riiiiitrc et l'hoinme 
Le tient tel de nos gens, franche héte de somme. 

La Fontai.nk, li». X, fab. i. 

Ce discours d’un Celte de la famille d’Ésope est 
la voix du peuple, mais non pas la voix du sage. 

* On v«>it que Cardestes csi ranagratiirae de Descartes. 
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CALLICllAl'ES. 

Votre créateur Carilcstcs n’était que la moitié 
de Plaioii ; car ce fiaulois ne formait la terre (ju’a- 
vee des d(';s de six côtés, et iMatoii demandait des 
dés de douze. Soiit-ce là vos philosophes à l’école 
destpiels tous nos Grecs devraient s’instruire? Gom- 
ment une nation entière a-t-elle pu croire de telles 
extrava{;a lices? 

K V KM K RK. 

Comme Syracuse croit aux folies absurdes 
d'Kpicnre, aux atomes déclinants, aux inter- 
moudes, aux animaux formés de boue par ha- 
sard, et à mille autres sottises qu’ou débite avec 
tant de confiance. De plus, il y avait une forte 
raison secréte qui eiijpijjeait la meilleure partie de 
la nation à donner tête baissée dans le système de 
Cardestes; c’est ipi’il semblait contraire en plu- 
sieurs points à la doctrine des druides. Je ne sais 
comment il est arrivé qu’on ne les aime, ces 
druides, ni en Italie, ni en Gaule, ni en Germa- 
nie, ni dans le Nord. C’est peut-être pareeque le 
peu|)le, qui se trompe si souvent, les croit trop 
puissants, trop riches et trop orgueilleux: aussi 
ont-ils persécuté ce pauvre Cardestes comme ils 
ont persécuté I.eéliga: il y a des Socrate et des 
Anilus en jtbis d’un jiays. L’Europe septentrio- 
nale a long-temps retenti des disputes élevées sur 
trois espèces de matures, qu’on n’a jamais vues, 
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sur lies lourbillotts qui ii'uiit juiiuiis pu exister, sur 
une (jracei>ersatile‘, et sur cent autres fadaises plus 
cliiméri(|ues <(ue \csi formes siibsUiuticllcs d' Aviatotc, 
et que les androijyiies de Plaloii. 

CALLICRATliS, 

S’il est ainsi, quelle supériorité vos barbares 
peuvent-ils avoir sur les pbilosopbcs de la Grèce? 
K V KM K R K. 

Je vais vous le dire. Au milieu des disputes sur 
les trois matières, et sur tant d’idées creuses qui 
s’ensuivaient, il y a eu des gens de bon sens ipû 
n’ont voulu reconnaître de vérités que celles qu’ils 
sentaient par l’expéi'ience, ou qui leur étaient dé- 
montrées par les mathématiques: c’est pourquoi 
je ne vous parlerai ni d’un homme de génie dont 
le système a été de s’entretenir avec le verbe, ni 
d’un autre , de plus de génie encore , qui a eu d’é- 
tonnantes imaginations surl’ame. 

CALLICRATES. 

Comment dites-vous? des conversations avec le 
verbe? Est-ce avec le verbe de Platon? cela serait 
curienx. 


'* Voyez le mot Gbace, dans k* Dictionnairtf philosophique ^ au 
sujet de la grâce versatile et des çraces extérieure y intérieure , gra- 
tuite , sanctijiantc y actuelley habituelle, coopérante, efficace, suffi- 
sanie, et congrue. 

Quant aux tourbillons, ils appartiennent à Desoarte.s; eotnme les 
formes substantielles à saint Thomas, et l'harmonie préétablie à Lcîl>- 
nitz. (Cloc.) 
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ÉVKMÈKK. 

C’est avec un verbe, dit-on, plus respectable; 
mais comme on n’y cnteiul rien , et que personne 
n’a jamais été en tiers dans cette conversation, je 
ne puis savoir ce qui s’y est dit. 

C.VLLICRATES. 

Et cet autre barbare qui a dit des choses si sur- 
])renantes sur l’ame, que nous a-t-il appris? 

ÉVÉMÈRK. 

Qu’il y a une harmonie. 

CALLICRATES. 

Ei donc ! il y a long-temps qu’on nous a rompu 
la tête de cette prétendue harmonie de l’aine, 
qu’Epicurc a si bien réfutée. 

ÉVÉMÈllE. 

Oli ! celle-ci est tout autre chose; c’est une har- 
monie prcélohtie. 

CALLICHATES. 

Préétablie on non , je n’y entends rien. 

ÉVÉMÈnE. 

Ni l’auteur non plus: mais ce qu’il a dit, c’est 
que ni le corps ne dépend de l’ame, ni l’aine du 
corps; et que l’anie sent et pense de son coté, tan- 
dis c|ue le corps agit du sien conformément. De 
sorte qu’un corps peut être à un bout de l’uni- 
vers et son aine à l'autre bout, tous deux d’une 
intellijjejice parfaite en.semble, sans se rien com- 
muniquer: l’un jonc du violon au fond de l’Afri- 
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que, l’autre danse en cadence dans l’Inde. Cette 
ame est toujours d’accord avec le corps, son mari , 
sans lui pai'lcr jamais, parcequ’elle est un miroir 
concentrique de l’uiiivers. Vous comprenez bien? 

CALLICRATES. 

Pas un mot, Dieu merci. Mais ces belles choses 
sont-elles prouvées? 

ÉVÉMÈRE. 

Non pas que je sache; mais les gazettes de l’es- 
prit, qui sont les miroirs concentriques de tout ce 
qu’on ajipelle science, en parlent une fois l'an pour 
trente oboles, et cela suflit à la gloire de l’inven- 
teur et à la satisfaction de scs zélés partisans. 

Je ne vous ai parlé des gens qui causent avec le 
verbe, et de ceux dont l’aine est un miroir con- 
centrique, que pour vous faire voir qu’il y a de la 
chaleur d’imagination dans les climats glacés'. Ce 
soir, si vous voulez, je vous dirai des choses beau- 
coup plus solides et plus brillantes. 

CALLICRATES. 

Je suis impatient de les ajiprendrc; vous me 
transportez dans un nouveau monde. 

' ’ lieibniu à I^ipsick, en i6^6, comme le dit une note du 

Temple tlu Goilt. Ce philosopher presque universel, sVsl e^isayé 
daiv^ le {;enrc du dialogue, l'ii de ses opuscules c.st iiilitult* : Dialo^ 
<jux inter res et verba. (Clog.) 
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• n^.rorvtfvTi-ji nKS pntLOs<)rii£.i BARu^nF^; i.fs grf.cjs 

S02IT AU’RÙ i/eUX Qt’E Di.S L?(K.A^TS. 


K VÉ MK 11 K. 

Depuis que dans diflerents jiays (jiiclqiies hom- 
mes ont eoininencc à cultiver leur l'aenlté de rai- 
sonner, on a toujours reolierché en vain pourquoi 
les corps, (piels qu’ils soient, tombent de l'air sur 
la terre, cl pourquoi ils iraient au centre du (;lob<! 
s’ils n’étaient pas arrêtes par la superficie, coninic 
on l’a expérimente aux fameux puits de Memphis 
et de Si(;nnc, dans le.squels on a vu retomber les 
corps les plus j)csants et les j)lus légers, lancés au 
plus haut des airs par les |)lus fortes machines. Le 
vuljjairc ne s’est jras plus étonné de voir un corps 
en l’air, lequitter pour aller ebereber la terre, <pi’il 
n’est surpris de voir la nuit succéder au jour, (pioi- 
queces phénomènes mérita.ssent sa curiosité. Les 
philosophes ont tourné autour des causes de la 
pesanteur sans pouvoir la trouver. Enfin dans file 
Cassitéride', pays ignoré de nous, île sauvage où 
les homines allaient tout nus il n’y a pas long- 

' ‘ Les îles Sorlinjjuvs, voisines ef «lépenüniites cîe la Oraiule- 
nivlafyno, étant roniiues, «laiis )'.inhi|iiitr, sous le nom «le CnMi/e- 
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temps, il s’est trouvé tiii s;i{jef|ui', profitant des 
découvertes des autres sajjes, et y joi{5uant les 
siennes bien supérieures , a montré à l'Iùirope sur- 
prise la soin lion et la démonstration d’u n prol)lème 
(|ui occupait vaiucm(înt l’esprit de tous les savants 
depuis la naissancede la pliilosophic : il a fait voir 
que la loi de la pesanteur n’était qu’un coi'olbiire 
du premier théorème de Dieu même, cet éternel 
géomètre. 

Pour parvenir à cette connaissance, il a fallu 
connaître le diamètre de la terre, et de combien 
de ces diamètres la lune, son satellite, est éloignée 
du centre de la terre à sou zénith. Ensuite il a fallu 
calculer la chute des corps, et prouver que ce n’est 
pas le fluide de l’air qui les fait tomber, comme 
on le croyait. Le philosophe de file Cassitéride a 
ilémontré que le pouvoir de la gravitation, <|ui 
fait la pesanteur, agit proportionnellement aux 


riJrs iMsii/tr, soil qut* Caastleritfes iKtivc <1u (;rce (etaiu), 

soil <|u’il cItVivc, au contraire, du mut uri{>înaircin(Mit breton Cassis 
teri, qui «ifînifie elles sotit presifuc sifparves, on %’oit pourquoi Vol- 
taire appelle Cassitéride rAn|*teterre, qui produit de l’etaiii , 

sau-t compter celui des SorliiiQues, et tlniit les habitant!», comme l’a 
dit Vir^ple dans .sa première cglo{»uc, sont prvs(fue séparés de l’uni- 
vers : 

• Kt penitù» lolo divisos orbe Hriuinno». •> ( Cutr*. ) 

' * Isaac Newton, ne à Woobtrop, dnn» le comte de l.im'olri, le 
jour de Noël it> 42 , pres(|UC en même temps <pic l'ctrurien Cîalilée 
succombait .smis le poids des années, et sm-Tont sous celui des in- 
foituiKs. (Cs.ot;. ) 
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ni;isst!s, a la (iiiantilf de niatièrc, et non pas pro- 

portioiinelleinetit aux superficies, connue agissent 

les Iluidcs; ((n’ainsi cette gravitation agit comnie 
cent sur un corps qui a cent de matière, et comme 
dix sur un corps d<3iit la matière u est quuii 
dixième. 

Il a fallu découvrir qu’un corps , quel qu’il soit, 
étant près de la terre, parcourt, en tombant, cin- 
quante-fpiatrc mille pieds en nue minute; et s il 
tombait du haut de soixante rayons terrestres, il 
UC tomberait que de quinze pieds dans le même 
temps. Or il a été prouve par le calcul que la lune 
est précisément le corps qui , étant à soixante 
rayons terrestres, jiarcourt dans son méridien, 
en une minute, une petite ligne de quinze pieds 
dans le sens de sa direction vers la terre. 

Il a été démontré que non seulement eet astre 
gravite, est attiré, pèse en raison directe de sa 
matière; mais encore qu’il pèse sur la terre d’au- 
tant plus qu’il s’en approche, et d’autant moins 
qu’il s’en éloigne, et cela selon le carré de sa dis- 
tance. 

Cette meme loi est observée par tous les astres 
les uns vers les autres , tonte loi de la nature éUint 
uniforme ; de sorte que chaciue planète est attirée, 
gravite, pèse sur le soleil, et le soleil sur elle, sui- 
vant ce (|ue chacun de ces astres contient de ma- 
tière, et suivant le carré de son éloignement. 
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Ck; n’est pas tout : ces barbares ont encore dé- 
couvert que si un corps se meut vers un centre, 
il décrit autour de ce centre des aires proportion- 
nelles au temps dans lequel il les parcourt, et que 
s’il décrit ces aires proportionnelles au temps, il 
gravite , il est attiré , il pèse vers ce centre. De cette 
loi , et de quelques autres encore , l’homme de la 
Cassitéridc a démontré l’immobilité du soleil et le 
cours des planètes , et mémo des comètes qui cir- 
culent dans des ellipses autour de lui. 

Cette création n’a été faite ni comme celle tie 
Platon avec des triangles et des dodécaèdres, ni 
comme celle de Pytliagore avec les sept tons de la 
musique; mais avec la plus sublime géométrie. 
Vous paraissez surpris ; vous devez l’être. Vous le 
serez peut-être encore davantage quand vous sau- 
rez que le barbare a montré aux hommes ce que 
c’est que la lumière, et qu’il a su anatoiniser les 
rayons du soleil avec plus de dextérité qu’Ilippo- 
cratc n’a jamais dévoilé les ressorts du corps hu- 
main. Enfin c’est avec raison <{u’un grand astro- 
nome de son pays, qui était aussi un grand poëte, 
a dit de lui ; 

(yVst clc tous 1rs mortels le plus semblable aux dieux V 
t CALLICKATKS. 

Et vous, de tous les mortels vous êtes celui qui 

* « Nce piopiù.s est inortali atfin(ÇtTe divo.<t. » 

HAt.trr. 

DUI.OO. T.lt. 23 
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m’avez fait le plus de bien ; car vous m’avez ôté 
tons mes pré^ufiés : notre Epienre, qui était un 
très bon liomine et qui possédait toutes les vertus 
sociales, n’était qu’un ijpiorant hardi, qui a eu la 
vanité de faire un système. Je me doute bien <pie 
votre insulaire, (jui est un si grand homme, a eu 
beaucoup de disciples et de rivaii.x chez les nations 
voisines de la sienne. 

ÉVÉ.MÈnE. 

Vous avez raison , il a causé plus de disputes 
qu’il n’a enseigné de vérités. 

C.AI.I.ICIIATES. 

Quelqu’un des disputeurs, sans doute, aura 
trouvé ce, que c’est que l’aine ; c’est là ce qui m’in- 
quiète : c’est ce grand mystère dont nos philosophes 
grecs ont tant parlé, et dont ils ne nous ont rien 
ajipris. A quoi me servira , s’il vous plaît , de savoir 
(pi’une planète pèse sur une autre, et qu’on peut 
disséquer la lumière, si je ne me connais pas moi- 
niènie? 

ÉVÉ.MÉllE. 

Vous apprendrez , du moins , à mieu.x connaître 
la nature et le grand Être qui la dirige. 

C.U.LICP.ATES. 

.Si notre ame est si difficile à manier, du moins 
vos grands raisonneurs du Nord auront parfaite- 
ment connu notre corps ; cela m’intéresse pour le 
moins autant que mon ame. Je me flatte que des 
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({cns(|ui ont pesé des astres savent pariaitcmciU 
comment l’homme est produit sur la terre, com- 
ment celle terre a été formé'c, quelles révolutions 
cllca essuyées , et quand elle sera détruite, .le veux 
apprendre tout le mystère <lc la génération des 
animaux ; d’où vient cette chaleur <jui anime toute 
la nature, et qui vit jusque dans la glace. .le m’in- 
digne d’ignorer comment j’existe, et comment 
existent ce globe qui me porte, ces animaux, ces 
végétaux qui me nourrissent, et les éléments (jui 
composent ce grand tout. 

ÉVIÎMÈllE. 

.le vois que vous avez de grandes prétentions. 
Vous ressemblez à un marquis gaulois que j’ai 
connu dans mes courses. Il a fait des mémoires 
dans lesquels il dit; «Plus je me suis examiné, 
« plus j’ai vu que je n’étais propre qu’à être roi *. » 
l’our vous, vous voulez tout savoir; apparemment 
vous vous croyez propre à être dieu. 

CALl.lCll.ATES. 

Ne vous inocpiez point de ma curiosité; on ne 
saurait jamais rien si on n’était pas curieux, .le ne 
puis aller m’instruire chez vos savants barbares; 
je suis retenu dans Syracuse par ma femme: dites- 
moi comment elle est parvenue à me donner un 
enfant, ne sachant pas plus (jiie moi ce qui se 

* l.e inarrjtiis Lassai, clans ses Mémoires , tome IV, pape 3aa, 
réimpres-ion ilc Lausanne, 175 G. 

•i3 
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passe dans scs entrailles. Vos savants,. qui ont si 
bien vu le ressort par lequel Dieu fait aller tous 
les mondes, auront vu sans doute eoniinent notre 
monde se perpétue. 

ÉVÉMÈIIE. 

Tr(“s souvent en plus d'un {jenre on connait 
mieux ce qui est hors de nous que ce (pii est dans 
nous-mêmes; nous en pai-leroiis dans notre pre- 
mier entretien. 


KIN DU imTIÙMU DIAI.Ot;UE. 
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NEUVIÈME DIALOGUE. 

srn l,A GlîStllATIO^. 

CALLICTIATKS. 

J’ai toujours été étonné qu'IIipporratc, Platon 
et Aristote, qui ont eu des enfants, ne fussent pas 
d’accord sur la façon dont la nature opère ce ini- 
raele perpétuel. Ils disent bien (pie les deu.\ sexes 
y coopèrent, en fournissant cliacun un peu de li- 
quide; mais Platon, mettant toujours sa tliéolojjie 
à la place de la nature, ne considère (|ue l’harmo- 
nie du nombre trois, reuqendrcur, l’enqendré, et 
la femelle dans laquelle on engendre; ce rpii com- 
pose une proportion barmonique, et ce (|u’uue 
accoucheuse necomprend guère. Aristote se borne 
à dire que la femelle produit la matière de l’em- 
bryon ; que le mâle est chargé de la forme ; et cela 
ne nous instruit pas davantage. 

N’y a-t-il personne tpii ait vu opérer la nature 
comme on voit un sculpteur opérer sur l’argile, 
sur du bois , sur du marbre , et en tirerune figure. 

KVKMKRE. 

Le sculpteur travaille au grand jour, et la na- 
ture, dans l’obscurité. Tout ce (ju’on a su jus({u’à 
présent de cette nature s’est rciduit à cette liqueur 
([UC réqiandent toujours les mâles accouplcHi, et 
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([ii’oii nie à plusieurs femelles; mais la physi»jue 
des deux fluides {joiiérateurs admise par Hipjio- 
erateesteellequi a prévalu. Votre Épicure a fait de 
ce mélanfje une espèce de divinité, et cette divinité- 
est le plaisir. Ce plaisir est si puissant qu’il n’a pas 
permis à la Grèce de chercher d’autres causes. 

Enfin un {jraïul physicien , encore de file Cassi- 
téride, aidé par les découvertes de quelques phy- 
siciens d’Italie, a substitué des œufs aux deux 
(luidesj’énératcurs. Ce {jrand disséi|ucur, nommé 
Aryvhé', était d’autant plus croyable, qu’il a vu 
dans notre corps la circulation du saiifi;, que notre 
Hippocrate n’avait jamais vue, et qu’Aristote ne 
soupçonnait pas. Il a dissés|ué mille mères de fa- 
mille quadrupèdes qui avaient reçu la liqueur du 
mâle : mais après avoir aussi examiné les œufs des 
])Oules, il a décidé que tout vient d’un œuf; que 
la dilfércnce entre les oiseaux et les autres espèces 
est (pie les oiseaux couvent , et que les autres es- 
pèces ne couvent point : une femme n’est qu’une 
poule blanche en Europe, et une poule noire au 
finid de l’Afrique. On a répété après Aryvhé: Tout 
vient d'un <euf. 

C.ALI.ICn.tTES. 

Ainsi voilà donc le mystère découvert? 

ÉVÉMÈHE. 

Non ; depuis pcutontachaufjé: nous ne venons 

'* Oiiill.'iiimc Ilan'py, rnoil en juin i658. (Clog.) 
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]>lus d’un (Euf. Il a paru un Uatave* qui, avec lo 
secours d’un verre artistement taillé, a vu dans la 
liqueur séminale des mâles un peuple entier de 
petits enfants déjà tont formés, et courant avec 
une agilité merveilleuse. Plusieurs curieux et cu- 
rieuses ont fait la même expérience, et on a été 
persuadé que le mystère de la génération était enfin 
développé; car ou avait vu de petits hommes en 
vie dans la semence de leur père. Malheureuse- 
ment la vivacité avec laquelle ils nageaient les a 
décrédités. Comment des hommes qui couraient 
avec tant de promptitude dans une goutte de li- 
queur demeuraient-ils ensuite neuf mois entiers 
presque immobiles dans la matrice de leur mère? 

Quelques observateurs ont cru voir dans ces 
petits animalcules spermatiques, non des êtres 
vivants, mais des filaments de la liqueur môme, 
quehjues particules de cette liqueur chaude agitée 
par son projire mouvement et par le souffle de 
l’air: plusieurs eurieux ont cherché à voir, et n’ont 
rien vu du tout: enfin ou s’est dégoûté, non pas 
de fournir à ces expériences, mais d’user ses yeux 
à contem plcr dans une goutte de sperme un peuple 
si difficile à saisir, et <pû probablement n’existait 
pas. 

Un homme, et toujours de file de Gassitéride, 

* Antoine Lcuwcnhocck, né à DelFl, et après lui Nicolas Hartsoeker> 
autre Batave. (Clchî.) 
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mais qui ne doit pas i^ti’c compté parmi les philo- 
sophes, a pris un autre chemin; c’était un de ces 
demi -druides auxquels il n’est pas permis de se 
connaître en liqueur spermatique; il a cru qu’il 
sufHsait d’un peu de farine de mauvais blé pour 
faire naître des anfjuilles*. Il a trompæ par cette 
expérience prétendue les meilleurs naturalistes. 
Vos épicuriens de Syracuse s’y seraient laissé sur- 
prendre bien volontiers. Ils auraient dit: Du blé 
(;âté fait naître des anguilles , donc du bon blé peut 
faire naitre des hommes; donc on n’a pas besoin 
d’un Dieu pour peupler le monde; cela n’appar-. 
tient qu’aux atomes. 

Bientôt notre créateur d’anguilles a disparu : un 
autre homme à système s’est mis à sa place 
Comme de vrais philosophes avaient reconnu et 
démontré qu’il y a une gravitation , une pesanteur, 
une attraction réciproque entre tous les glohcs 
du monde planétaire, cet homme a imaginé qu’il 
régne aussi une attraction entre toutes les molé- 
cules qui doivent former un enhint dans le ventre 
de sa mère. L’œil droit attire l’œil gauche; et le 
m», également attiré par l’un et par l’autre, vient 
.se placer juste entre eux deux; il en est de même 
des deux cuisses, et de la partie qui est entre les 
hanches. Il est difficile d’expliquer pourquoi, dans 
ce système, la tête se met sur le cou, au lieu de 

* Ncedhait). — ** Mauperluis, dans sa Vénus physiffue. 
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]>rcndrc sa place plus bas entre les épaules. C’est 
dans ces égarements qu’on se précipite quand ou 
veut en imposer au.\ hommes au lieu de les éclai- 
rer. On s’est moqué de ce système, ainsi (pie des 
anguilles nées de blé ergoté: car on est mocpieur 
en Gaule aussi bien qu’en Grèce. 

La chute de tant de systèmes n’a point décou- 
ragé un nouveau philosophe % digne en elFet de ce 
nom, ayant passé sa vie entre les mathématiques 
et les expériences , les deux seuls guides qui peu- 
vent conduire à la vérité. Convaincu de l'insiiHî- 
sance de tous ces systèmes, ipioique plusieurs 
eussent paru plausibles, il a cru que les corpuscules 
observés par tant de physiciens et par lui-inèmc 
dans le fluide des semences n’étaient point des 
animaux, mais des molécules en mouvement (jui 
étaient pour ainsi dire aux portes de la vie. 

« La nature, dit-il, en général me parait tendre 
beaucoup plus à la vie qu'à la mort; il semble 
qu’elle cherche à organiser les corps autant qu’il 
est possible. La multiplication des germes (jii’on 
peut augmenter presque à riiiHni en est une 
preuve ; et l’on pourrait dire avec quelque fonde- 
ment ((ue, si la matière n’est pas toute organisée, 

* M. de BufFon^ Histoire uaturelie tics animaitx, tome II, 

rh.ipUi'C 11, page II7; imprimerie royale, I/49- Voyei les noies» de 
V Homme au.v quarante écus. Ces moules intérieurs sont difficiles à 
comprendre, et tU n'ont réussi ni che 7 . le.s aiiiitomistes , ni chez le.s 
géomètres. 
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c’cst que les êtres orpanisi's se détruisent les uns 
les autres; car nous pouvons aiqpueiUer presr|ue 
autant que nous voulons la quantité des êtres 
vivants et véjjétants; et nous ne pouvons pas aug- 
menter la quantité des pierres et des antres ma- 
tières brutes, n 

CAI.LICRATES. 

11 a raison; ce passage que vous me cit«! me 
paraît aussi vrai que nouveau : nous semons des 
iiomines, et ils se détruisent à la guerre comme 
les guerriers que Cadmus fil naître des dents d’un 
dragon. La terre est un vaste cimetière qui se cou- 
vre sans cesse de mortels entassés sur leurs pré- 
décesseurs. 11 n’y a point danimal qui ne soit la 
victime et la pâture d’un autre animal. Les végé- 
taux sont continuellement dévorés et reproduits. 
Mais nous ne reproduisons point les métaux, les 
minéraux, les roebers. .l’aime votre (Gaulois, je 
voudrais le connaître. Quel moyen lire-t-il de 
cette observation pour faire des enfants? 

ÉVÉMÈRE. 

Il a supposé que la nature peut produire de pe- 
tits moules, comme les sculpteurs en fonte pé- 
trissent des modèles de terre, autour desquels ils 
laissent couler le métal embra.sé qui se dessine sur 
ces figures. Il imagine que ces modèles, ces moules 
organisés parla nature, s’apjdiquent non seule- 
ment à tout l’extérieur des corps, mais encore à 
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tout leur iiitcriour. .le ne puis mieux vous repré- 
senter cette uiécaui<pie qu’eu me fif^iirant l’romé- 
thee f’esaiit le moule de Pandore pour le dehors et 
pour le dedans; de sorte qu’elle eut une belle 
gorge eu même temps qu’elle eut un cœur et des 
poumons. 

L’inventeur de ce système se fonde sur ce qu’il 
y a dans la matière des (|ualités inliérentcs (pii 
appartiennent à tout l’intérieur, comme la gravi- 
tation , l’étendue. 11 prétend (pie ces moules orga- 
niques intérieurs composent toute la matière vi- 
vante et végétante. 

« Se nourrir, dit-il, se développer et se repro- 
duire, sont les effets d’une seule et même cause; 
le corps organisé se nourrit par les parties rpii lui 
sont analogues; il se dé-vcloppe par la susception 
intime des parties organi(pies qui lui con- 
viennent, et il se reproduit pareequ’il contient 
quehpies parties organûpies qui lui ressemblent... 
Lors(pie la matière organique nutritive est sur- 
abondante , clic est envoyée dans les réservoirs sous 
la forme d’une li([ueur (pii contient tout ce qui 
est nécessaire à la reproduction d'un jietit être 
semblable au premier. •> 

Il dit ailleurs: « .le pense que les molécules or 
ganiques renvoyées de toutes les parties du corps 
dans les testicules et dans les vésicules séminales 
du mâle, et dans les testicules ou dans telle autre 
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partie c[u’on voudra de la Icmcllo, y forment la 
liqueur séminale, laquelle dans l’un et l’autre sexe 
est, comme l’on voit, une espèce d’extrait de 
toutes les parties du corps.... ; et, lorsque dans le 
mélange qui s’en est fait il se trouve plus de mo- 
lécules organiques du mâle que de la femelle, il 
en résulte un mâle; au contraire, s’il y a plus de 
particules organiques de la femelle que du mâle, 
il SC forme une petite femelle. » 

CALLICP.ATES. 

Si cela est comme il le dit, un enfant pourra 
donc naître ayant deux tiers d’homme et un tiers 
de femme, et rien ne sera plus commun que des 
hermaphrodites, quand les femmes répandront 
autant de liqueur séminale que les hommes ; mais 
malheureusement vous savez qu'il y a plusieurs 
femmes qui n’en fournissent point, qui ont en 
horreur les caresses de leurs époux, et qui ce- 
|)eiidant en ont plusieurs enfants. 

Ce système d’ailleurs, qui m’avait tant séduit, 
et dans lequel je voyais beaucoup de sagacité et 
d’imagination, commence à m’embarrasser. Je 
ne puis me former une idée nette de ces moules 
intérieurs. Si les enfants sont dans ces moules, 
quel besoin de liqueur pralifujiie? et s'ils sont 
formés de cette liqueur, quel besoin de ces 
moules? De plus, il me semble fort extraordi- 
naire (pie des moules organiques, qui n’ont point 
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nourri notre corps, deviennent ensuite un corps 
humain ipn a le mouvement et la pensée, de sorte 
qu’une nioh'culc organique peut devenir un 
Alexandre ou une goutte d’urine. Dites-nioi com- 
ment ce système a été requ. 

ÉVÉMÈRE. 

Ceux qui creusent les nouveautés pliiloso- 
phi(jucs l’ont combattu et l’ont décrié; ceux qui 
ne creusent point l’ont rejeté sur les simples ap- 
parences: mais tous ont donné des éloges à YJJis- 
toire naturelle de f homme depuis son enfance jus- 
qu’à sa mort, décrite par le même auteur. Ce 
petit ouvrage nous apprend physiquement à vivre 
et à mourir; c’est l’histoire de toute l’espèce hu- 
maine fondée sur ties faits connus ; au lieu que les 
moules organiques ne sont qu’une hypothèse. 
Ainsi il faut, je crois, nous résoudre à ignorer 
notre origine ; nous sommes comme les hqpj ptiens 
qui tirent tant de secours du Nil, et qui ne con- 
naissent pas encore sa source; peut-être la décou- 
vriront-ils un jour. 


FIN D|l NEÜVIHMK niALOGI E. 
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i.A TKRBl; A ÉrK FORMEL PAR i:!«A COMITE 


CALUCKATKS. 

Si je Jéscspèrc de savoir au juste comineut je 
suis né, coiiimeiit je vis, comment je pense, et 
comment je mourrai, je ne dois pas me flatter de 
coniiaitre mieu\ le (jlobe où je suis que je ne inc 
connais moi-même; cependant vous m'avez dit 
que les Egyptiens pourront découvrir un jour la 
source de leur Nil: cela ranime ma faible espé- 
rance d’être instruit un jour de la formation de 
notre terre. .l’ai renoncé aux atomes déclinants 
d’Epicurc; vos sages barbai'cs qui ont inventé 
tant de belles choses u’ont-ils rien su de la fa<;on 
dont la terre était laite? On peut, en examinant 
un nid d’oiseau , découvrir sa construction, sans 
qu’on connaisse précisément ce qui donne à ces 
oiseaux leur vie, leur instinct et leurs plumes: 
n’y a-t-il per.sonnc qui ait bien observé ce nid dans 
lequel nous sommes, ce petit coin de l’univers où 
la nature nous a reiifcruiés? 

KVKMÈRK. 

Cardestes, dont je vous ai parlé, a deviné (pie 
notre nid a été d'abord un soleil encroilté. 
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CALMCRATF.S. 

Fn soleil eucroûtc! vous voulez rire. 

KVÉMKRK. 

C’est ce Cardestes, sans doute, qui riait quand 
il disait que nous avons été autrefois un soleil 
composé de matière subtile et de matière {;lobu- 
leuse; mais que, nos matières s’étant épaissies, 
nous avons perdu notre brillant et notre force; 
nous sommes tombés, d’un tourbillon dont nous 
étions le centre et les maîtres, dans le tourbillon 
du soleil d’aujourd’hui; nous sommes tout cou- 
verts de matière rameuse et cannelée; enfin, 
d’astre que nous étions, nous sommes devenus 
lune, ayant par faveur autour de nous une autre 
petite lune pour nous consoler dans notre dis- 
{;race. 

CALI.ICRATES. 

Vous dérangez toutes mes idées ; j’étais près de 
me rendre le disciple de vos Gaulois. Mais je 
trouve qu’Kpicure, Aristote, Platon, éniiept bien 
plus raisonnables que votre Cardestes. Ce n’est 
pas là un système de philosophie, c’est le rêve 
d’un homme en délire. 

ÉVÉMÈRE. 

C’est ce (ju’on appelait, il y a quelques années, 
la philosophie corpusculaire, la seule vraie phi- 
losophie. Ces chimères ont eu des commenta- 
leiirs; on croyait ([ii’iin géomètre qui avaitdonné 
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sur l’optique quelque chose d'assez bon jiour sou 

temps ne pouvait jamais avoir tort. 

CALLICHATES. 

Qu’a-t-on trouvé depuis lui sur la formation de 
notre plobe? 

ÉVÉMÈRE. 

Voici la découverte d’un philosophe germain ' 
dont je vous ai dit quelques mots : c’est l’homme 
de [harmonie préétablie, par laquelle lame pro- 
nonce un discours, tandis que le corps, qui neii 
sait rien, fait les gestes; ou bien ce corps sonne 
l’heure, «piand l ame la montre sur le cadran sans 
entendre sonner. Il a trouvé par les mêmes prin- 
cipes que l’existence de notre globe avait com- 
mencé jiar un embrasement. Les mers furent en- 
voyées pour éteindre le feu; et tout ce qui était 
terre, ayant été vitrifié, resta une masse de \erie. 
On ue croirait pas qu’un mathématicien eût 
com;u un tel système: la chose est arrivée {mur- 
tan t. . 

CALLICHATES. 

Vous m’avouerez qu’on ne peut reprocher à 
mon Épicurc de pareilles facéties. Je vous deman- 
dais des vérités et non des extravagances. 

ÉVÉMÈnE. 

Eh bien donc, je vais encore vous parler du 

• ■ I,L-ibllilz, auquel Voltaire- Événière a fait alllisinn, page ilfS» 
;iii sujfl t|p Cluirmonitt préeiaUHe. (C.i.rHî.) 
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philosophe qui a si bien écrit I histoire naturelle 
(te f homme. Il a fait aussi l'histoire naturelle </e la 
terre, mais il ne la donne que pour un roman, 
une hypothèse. 

11 suppose ({u’iinc comète passant un jour sur 

la surface du soleil 

CAI. Lieu AT E.S. 

Comment! une comèteqiie Aristoteet mon lîpi- 
ciire ont déclarée exhalaison de la terre? 

ÉVÉMÈIIE. 

Aristote et votre Épiciire se connaissaient fort 
mal en comètes. Ils n’avaient aucun instrument 
qui pût aider leurs yeux à les voir et à mesurer 
leurs cours. Les Gaulois, les Cassitérides, les Ger- 
mains, les peuples voisins de la Grèce se sont fait 
des instruments de vérité; ils ont su jiar ces in- 
struments que les comètes sont des planètes <jui 
circulent autour du soleil dans des courbes ini- 
meuses, approchantes de la parabole: ils conjec- 
turcut qu’il y a tel de ces astres qui n’achève sa 
course (pi’en plus de cent ciinjuante années. On a 
prédit leur retour comme on prédit les éclipses; 
mais on n’a pu les préilire avec la même préci- 
sion : il s’en faut de beaucoup. 

CALLIC.n.VTES. 

.Te les prie d’excuser mon ignorance. Vous di- 
sie« qu’une comète tomba sur le soleil : qu’en ar- 
riva-t-il? ne fut-elle j>as brûlée? 

lilALOG. T. H. 
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ÉVÉMÈnE. 

Le philosophe des Gaules suppose (pielle ne 
fit que effleurer la superficie de ce puissant astre, 
et qu’elle en emporta un morecau dont la terre se 
forma*. Il y en eut même eneore assez pour four- 
nir à d’autres planètes. On peut juger si de 
grosses pièces détachées ainsi du soleil étaient 
chaudes. On conte qu’une certaine comète, pas- 
sant auprès de cet astre, devint deux mille fois 
plus brûlante que le fer rouge, et ne put se refroi- 
dir qu’en cinquante mille années. De là on peut 
conclure que notre terre , qui n’est pas trop 
chaude vers ses deux pôles, a mis plus de cin- 
quante mille ans à se refroidir, puisque ses pôles 
sont froids comme glace. Elle arriva du soleil 
dans la place où elle est, toute vitrifiée, comme 
l’avait dit le philosophe allemand; et c’est depuis 
ce temps-là qu’on fait du verre avec du sable. 

CALLICllATE.S. 

Il me semble que je lis les anciens poctcs'grees 
qui me disent pourquoi Apollon va se coucher 
tous les soirs dans la mer, et pourquoi .Iiinon s’as- 
sied quelquefois sur rarc-cn-ciel. Franchement, 

* Ces parties cltîlacliée» ilu soleil n'auraient pu derrir»^ des or- 
bites très peu excentriques, comme le sont eenes des planètes, et il 
est même presque impossible quelles ne tombassent poitit sur le so- 
leil après une révolution. Ainsi la comète n'aurait produit tout au 
[dus rpie d'autres comètes^ ce système, qui d’ailleurs est dénué de 
toute probabilité, est ruiitrairc aux lois du système du monde. 


Digitized by Google 



DIALOGUKS. 


VOUS ne voudriez j)as me forcer à croire (juc la 
terre est de verre, et (ju’ellc est venue du soleil 
si cliaudc quelle n’est pas eucore refroidie vers 
l’Éthiopie, tandis qu’on yélc dans le (juartier des 
ï^apons. 

ÉVÉMÈHK. 

Aussi fauteur ne vous donne cette histoire de 
la terre que pour une liypothèse. 

CALLICRATES. 

En vérité, hypothèses pour hypothèses, n’ai- 
niez-vous pas autant les grecques que les gau- 
loises? Pour moi, je vous avoue que Minerve, la 
déesse de la sagesse, sortie du cerveau de Jupiter; 
Vénus née d’une semence divine, tombée sur le 
rivage des mers pour unir à jamais feau, l’air, et 
la terre; Pi'ométhée qui vient ensuite apporter le 
feu céleste à Pandore; l’Amour, son bandeau, ses 
flèches, et ses ailes; Gérés enseignant aux hommes 
l’agriculture; ilacchus qui soulage leurs peines par 
son breuvage délicieux ; tant de fables charmantes , 
tant d'ingénieux emblèmes de la nature, valent 
bien [harmonie préctahlie, les entretiens avec le 
verbe, et la comète qui vient produire notre terre. 

ÉVKMÈIIE. 

Je suis aussi touché que vous de ces allégories 
♦ • enchanteresses; elles feront la gloire éternelle des 
(Jrccs et le charme des nations; elles seront gra- 
vées <Ians tous les esprits, et seront chantées par 
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toutes les bouches, nialfjrc les clianfjenients de 
{joiivernciueiit, de relifjion, de nia'urs, qui boii- 
leverscroul contimiellcmeut la face de la terre: 
ruais ces belles, ces éternelles fables, tout admi- 
rables quelles sont, ne nous instruisciit pas du 
fond des choses, elles nous ravissent, mais elles 
ne prouvent rien.L’iVmour et sou bandeau, Vénus 
et les trois Grâces, ne nous apprendront jamais à 
pràlii-e une éclipse, et à connaître la différence 
entre l’axe de l’écliptique et Taxe de réijuateur. La 
beauté même de ces peintures détourne nos yeux 
et nos pas des sentiers j>énibles de la science; c'est 
tiiie volupté qui nous aniollil. 

CAI.LICilATES. 

Dites-moi donc tout ce que vos pbilosopbcs 
barbares, qui ne sont point amollis comme nos 
Grecs, ont inventé d’utile. 

ÉvÉMÉnE. 

Je vais vous conter ce que j’ai vu dans la Gaule, 
à mon dernier voyajje. 


FIN DU DIXIÈME DIALOGUE. 
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»l LU MO:<TA,G.N£3 ONT FORUÉES TAR LA MLtt. 


ÉVÉMÈUE. 

A huit cent quarante-quatre stades de l’Océan, 
près d’une ville nommée Tours, on trouve, à dix 
pieds de profondeur sous terre, une étendue d’en- 
viron cent trente millions de toises cubiques d’une 
matière un peu marneuse, qui ressemble à du talc 
pulvérisé; les cultivateurs s’en sen'cnt pour fumer 
leurs champs. Ou trouve dans cette mine e.xcavéc, 
souvent imbibée de pluie et d’eau de source, plu- 
sieurs dépouilles d’animau.x, soit reptiles, soit 
crustacées , soit testacées. 

Un virtuose, potier de son métier *, qui s’inti- 
tulait inventeur des ficjidines rustiques du roi des 
Gaules, prétendit que cette mine de mauvais talc 

'* Bernard de Palii^si, ne aux environs d'A(*en ver» la fin du 
XV* siècle, ou au cnmmenceraenl du xvi*, vit le rè^ne de Louis XII, 
de François 1"^, de Henri U, de François II, de Charles IX, de Hen- 
ri III, et peut-être mémo de Henri IV. Homme de (^enie et protes- 
tant, il fut douhloment persécute, et il ne dut la vie, lors du mas- 
sacre de la Saint-Harthélemi, qu’au lo^'ement qu'il avait, comme 
Ambroise Paré, dans les Tuileries. Sous le ré{»ue de Henri II , il avait 
pris !c titre d’i«i>e«teurf/ej rustiques Ji^u(incs: et sa qualité de faïen- 
cier et peintre sur verre de Henri III, roi esclave et tyrau, non plus 
que les services qu’il rendit aux sciences physiques et à riiistoin; 
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mêle d’une terre marneuse nVtait qu’un amas de 
poissons et de eo<juilles, qui étaient là du temps 
du déluge de Deiicalion. Quelques philosophes 
ont adopté ce système; ils se sont seulement (X’ar- 
té-s de ta doctrine du potier, en soutenant que ces 
coquilles devaient avoir été déposées dans ce sou- 
terrain plusieurs milliers de siècles avant notre 
déluge grec *. 

On leur a répondu: Si un déluge universel a 
porté dans cet endroit cent trente millions de 
toises cubiques de poissons, pourquoi n’en a-t-il 
pas porté la millième partie dans les autres ter- 
rains également éloignes de l’Océan? pourquoi 
ces mers, toutes couvertes de marsouins, u’ont- 

iintnrelli^, ne put le sauver de la nastille. I^s vitraux si connus de 
l'hiitoire tie Psyché sont un de ses ouvrages. 

Voltaire, en traitant Palissî de vlsiounatrey dans ies Colimaçons 
du P. P. l'Escfirbotier, et en disant qu'il travaillait pour Louis Xllly 
n'avait peut-^tre pas la vue bien nette ]ui>mt!’ine, sur-tout en par- 
lant des coquille*» fossiles ; et Ruffon, ainsi que plusieurs autres natu- 
ralistes, ont décidé la question. Palissi, mort vers 1^)89, à l’â^c de 
qnatrc-s'in(^-dix ans, et à la Rastillo, dans un moment où les moines 
de Paris prêchaient et combattaient contre Henri IV, ne put être at- 
taché au service de Louis XIIF, qui ne naquit même qu'eu 1601. 
Voyer. l'article P.\lissi de M. Weiss, dan» la Biographie universelle, 
cl ce que M. Dulaure dit du caractère de ce potier de Henri 111 , 
dans son Histoire de Paris, tom. IV, pn(»e 3B9, deuxième édition. 
( ClXKi. ) 

* Voyez le» notes de la Dissertation sur les changements arrivés h 
notre globe, cl sur les articles des (Æuvres physigues cl du Diction- 
naire philosophique relatifs à ces questions. 
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elles ]>as vomi , sur ces rivages , seulement une 
douzaine de marsouins? 

Il faut avouer que ces philosophes n’ont point 
éclairci cette difficulté j mais ils sont demeurés 
fermes dans l’idée que la mer avait couvert les 
terres, non seulement jusqu’à huit cent quarante 
stades au-delà de son rivage, mais qu’elle s’est 
avancée bien plus loin. IjCs disputes n’ont point 
de bornes. Enfin le philosophe gaulois Telliaracd ' 
a soutenu que la mer avait été par-tout pendant 
cinq ou six cent mille siècles, et qu’elle avait pro- 
duit toutes les montagnes. 

CALLICKATES. 

Vous me dites des choses bien extraordinaires ; 
tantôt vous me faites admirer vos barbares, tan- 
tôt vous me forcez à en rire. Je croirais plus aisé- 
ment que les montagnes ont fait naître les mers, 
que je ne penserais que les mers ont les montagnes 
pour filles. 

ÉVÉMÈRE. 

Si, selon Telliamed, les courants de l’Océan et 
les marées ont à la longue produit le Caucase et 
l’Immaiis en Asie, les Alpes et l’Apennin en Eu- 
rope, ils ont aussi fait naître des hommes pour 
peupler ces montagnes et leurs vallées. 


' * Ana^p'amnie du nom de Benoît de Maillet, mort en 1738, et 
auteur du dialo^^e qui parut en 1748 et en 1755, sou.s le titre de 
Telliamed, ou Entretiens d'un philosophe indien avec uii 
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CALl.ICRATES. 

Rien n’est plus juste; mais ce Telliamcd me 
])arait un peu blessé du cen'cau. 

ÉVÉMÈRF.. 

Cet homme, lonfj-temps employé en l'^ypte 
par son roi, pour la sûreté du commerce, a passé 
pour un savant très instruit. Il n’ose pas dire qu’il 
a vu des hommes marins, mais il a parlé à des 
gens qui en ont vu : il juge que ces hommes ma- 
rins, dont plusieurs voyageurs nous ont donné 
la description, sont devenus à la fin des hommes 
terrestres tels que nous sommes, lors(|ue la mer, 
se retirant des côtes pour aller élever ses mon- 
ta(;nes, a laissé ces hommes dans la nécessité d’ha- 
biter sur la terre. 11 croit de même ou il A'eut faire 
croire que nos lions, nos ours, nos loups, nos 
chiens, sont venus des chiens, des loups, des 
ours, des lions marins, et que toutes nos basses- 
cours ne sont peuplées que de poissons volants, 
qui à la longue sont devenus canards et poules. 

CALLICRATES. 

Et sur quoi a-t-il pu fonder ces extravagances? 

ÉVÉMÈRE. 

Sur Homère, qui a parlé des tritons et des 
sirènes. Cos sirènes sur-tout, ({ui avaient une voix 
charmante, ont enseigné la musique aux hommes 

tiaire français. II est aussi questiou <lc Benoit «le Maillet, «îans les 
Colimaçons du II. P. l' Escarhoùcr. (Ci<rt'».) 
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quand elles ont liabilé la terre, au lieu de deincu- 
ler dans l’eau. De plus, tout le monde sait qu’eu 
Clialdée il y avait autrefois dans lEupliratc un 
brochet nommé Oannès' (jui venait prêcher le 
peuple deux fois par jour: c’est lui qui est le pa- 
tron de ceux <|ui parlent en chaire. Le danphin 
qui porta Arion est devenu le patron des postil- 
lons. Voilà .sans doute assex d’autorités pour éta- 
blir une nouvelle philosophie. 

Mais le plus grand appui qu’elle ait eu est l’his- 
torien* de [homme, du monde entier, et du ca- 
binet d’un grand roi’ : il a pris du moins sous sa 
protection les montagnes formées par les courants 
et par le flux des mers; il a fortifié cette idée de 
Tellianied. On l’a comparé à un grand seigneur 
qui élève dans scs domaines un orphelin aban- 
donné. Quelques physiciens se sont joints à lui; 
et ce système est devenu assez problématique. 

CALLICR.tTK.S. 

Je voudrais bien savoir ce qu’ils disent pour 
prouver que le mont Caucase a été créé par le 
Poiit-Euxin. 


* * Voyez le (jualrictiic enfretien de Cu-Su et A'oti, vii»{jl-m»iènie 
(lialo(fuc, vol. r% p. 267 et a68. 

* Buffon. 

* * Louis XVI, que Turgol et Malesherbes appelaient entre eux le 
bon jeune /tomme, venait de 9^ montrer grand au2 yeux du plus 
^rand homme du siècle, en rendant des édits ]>leins de sagesse contre 
les coreevj, la seivitude tenitorxale et personnelle y et sur-tout contre 
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ÉVÉMÈllE. 

Ils .'illéfîuciit ({u'oii a trouvé un brochet pétrifié 
au milieu du pays des Cattes en Germanie, une 
ancre de vaisseau sur les grandes Alpes , et un 
vaisseau tout entier dans un précipice des envi- 
rons. Il est vrai que Thistoirc de ce vaisseau n’a 
été contée que par un de ces pauvres compila- 
teurs qui veulent gagner qu(;lqiie argent par leurs 
mensonges : mais les gens à système ii’out pas 
mancpié de dire que ce vaisseau, avec tous scs 
agrès, était dans cette fondrière plus de di.\ à 
douze ceut mille siècles avant qu’on eût inventé 
la navigation , et que ce vaisseau fut bâti dans le 
temps que la mer se retirait de la cime des grandes 
Alpes pour aller faire le mont Caucase. 

CAI.LICRATES. 

Et c’est vous, Evémère, qui me dites ces pué- 
rilités? 

ÉVÉ.MÈnE. 

Je vous les rapporte pour vous faire voir <pie 
mes barbares se sont (juelquefois livrés à leur 
imagination tout autant que vos Grecs. 

CALI.ICIIATES. 

Jamais aucun philosophe grec n’a rien dit qui 
approche de ce que vous venez de me conter. 

la torfurr. Voyez la lettre du 3o mar^ * 776 > de Voltaire à Fredérir, 
cl dans la Politique et Législation f l'opuscule intitulé : Les edits de 
S. M. Louis A77. (Ctoc.) 

# 
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ÉVKMÈnE. 

Comment donc! oubliez-vous ce fju’a écrit de- 
jiiiis j)cu l’astronome Bérose, que j’ai tant vu à la 
cour d’Alexandre? 

CALLienATES. 

Quoi donc! qu’a-t-il écrit de si extraordinaire? 
ÉVÉMÈRE. 

11 a prétendu, dans scs Anlujuiiés du genre hu- 
main, que Saturne apparut à Xissutre *, et lui dit : 
« Le 1 5 du mois d’eesi Icgcnreliumainsera détruit 
« par le délujje. EuFcrmez bien tous vos écrits dans 
«Sipara, la ville du soleil, afin que la mémoire 
« des choses ne se perde pas (car quand il n’y aura 
« plus personne sur la terre, les écrits seront très 
U nécessaires) J bâtissez un vaisseau; entrez-y avec 
«vos parents et vos amis; faites -y entrer des 
« oiseaux et des quadrupèdes, mettez-y des pro- 
« visions, et quand on vous demandera où vous 
« voulez aller avec votre vaisseau, répondez; Vers 
«les dieux, pour les prier de favoriser le qcnre 
U humain. » 

Xissutre ne manqua pas de bâtir son vaisseau, 
qui était large de deux stades et long de cinq ; 
c’est-à-dire que sa largeur était de deux cent cin- 
quante pas géométriques, et sa longueur de six 


* 11 a déjà clé rpicstion de Xissulrc, ou Xixoutrou, dans YEssai 
sur les mœurs, dans le Dictionnaire philosophique, dans les Mé- 
langes, et dans plusieurs autres endroits. 
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cent vinfjt-cinq. Ce viiisseaii, qui devait aller sur 
la iiicrXoire, était mauvais voilier. Lctlclufjc vint. 
Lorsque le délii{;e eut cessé, Xissutre lâclia quel- 
ques uns de ses oiseaux , qui, ne trouvant point à 
ninnfTcr, revinrent au vaisseau. Quelques jours 
après il lâclia encore ses oiseaux, (jui revinrent 
avec de la boue aux pattes; enfin ils ne revinrent 
plus. Xissutre en fit autant; il sortit de .son vais- 
seau, (pii était perché sur une nionta{;ne d’Ar- 
ménie, et on ne le revit plus; les dieux l’enle- 
vèrent '. 

Vous voyez, que de tous temps on a voulu amu- 
ser ou eflVaycr les hommes, tantiit par des contes, 
tantôt par des raisonnements. I.es Chaldécns ne 
sont pas les premiers qui aient menti pour se faire 
écouter; les Grecs ne sont pas les derniers: la 
Gaule a im'-lé les fictions aux vérités, comme les 
Grecs, et n’a pas été aussi agréable qu’eux dans 
ses fables; on a menti en Germanie et dans file 
Cassitéride. 

Le premier destructeur de la philosophie 
grecque en Gaule, le fameux Cardestes, avouait 
qu’il avait menti, et <|u'il n’avait voulu (pie plai- 
santer en composant l’univers avec des dés, et en 


' * Cet alinea cl le précetlrnt i»onl presque mol à mot dans rartiele 
Ararat du Dictionnaire philosophlijne. Voyez, an surplus, les clia- 
piti'cs VI, vil, fît Yiii, do la Genèse; car (Ufrose, cité par Kvémère, 
n'est anire que Moïse. (Ci.ckî.) 
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criiaiit la matière subtile, la {'lobuleiise, la ra- 
meuse, la striée, la cannelée; d’autres ont poussé 
la raillerie j use] ii’à dire qu’inecssaiiinient l'univers 
pourrait bien être détruit par la matière subtile, 
dont selon eux le feu est produit. 

CALLICU.ATK.S. 

Ce n’est pas apparemment un homme de la 
famille du roi Xissutre qui nous prépare en riant 
cette catastrophe : il faut (jue ce soit (juelqn’un de 
ces philosophes <[ui ont fait sortir notre monde • 
d’une comète embrasée; ils auront voulu lui don- 
ner la mort de la même fat;on dont ils lui ont 
donné la vie; mais une telle plaisanterie me paraît 
troj) forte. .le n’aime point qu’on rie de la destruc- 
tion. 

K V K. MK UE. 

Vous avev. raison. Ce (ju’il y a de pis, c’est (|ue 
cette idée de nous faire tons périr par le feu n’est 
<{u’un réchauffé de la fable de Phaéton. Il y a 
loii(;-tcmps (|u’on a dit que le jjenre humain avait 
été noyé une fois par une inondation, et qu’il avait 
une autre fois été détruit par un incendie. 

On conte même que les premiers hommes én- 
{jerent deux belles colonnes, l’une de pierres, et 
l’autre de briques, pour en avertir leurs descen- 
dants, et afin que, en cas de malheur, la colonne 
de briques résistât au feu, et (|ue celle de pierres 
ré'sisiât .à rrati. 
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Nos jjliilosojilics biirbarcs d’aujourd'hui, qui 
sont j)lus que philosophes, puisqu’ils sout pro- 
phètes, nous annoncent (jiie les deux colonnes 
seront fort inutiles; car une comète ayant formé 
la terre, une autre comète la brisera en mille 
j)ièccs , elle et scs deux beaux monuments de 
pierres et de briques. On a fait sur cette prédic- 
tion des livres où il y a beaucoup de calculs et 
beaucoup d’esprit ; on s’est même trè'S éçayé sur 
cette catastrophe épouvantable*. Ces .savants gau- 
lois ont fait comme les dieux, qu'Honière nous 
a peints riant d’un rire inextinguible pour des 
choses qui u’étaient point du tout plaisantes. 

C.VLLICRATK.S. 

11 me semble qu’il n’appartient de rire qu’aux 
dieux d’Iipicure: ils ne sout occupés que de leur 
bonne chère et de leurs plaisirs; mais pour les 
«lieux d’Homère, qui sont toujours en querelle 
dans le ciel et sur la terre, ils n’ont pas trop sujet 
lie rire; vos philosophes gaulois encore moins: ne 
m’avez-vous pas dit qu'ils sont presque toujours 
gourmaiidés par des druides? cela doit les rendre 
très sérieux. 

M. «le Lalaiulo, de l'academic des scicuces, ayaut fait un me- 
moiro .sur ics comèlcs qui |u*uveiit approcher de la icne, beaucoup 
<le gens s’imaginèrent tpi’il avait pj-édît l’arrivée d’une de ces co 
iiièles, et que la fiu du inonde était proche; mais cela ne produisit 
qui- des calculs cl des plaisanterie», et personne ne s'avisa de donner 
son bien à I'Ki'Iim’, coinnie dans le Ihmi lemp.s. 
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ÉVÿlMÉliE. 

Aussi plusieurs l’oiit-ils été, et j’ose vous dire 
qu’ils se sont occupés sérieusement à rendre de 
très {jrands services. 

CALLICRATES. 

C’est de (juoi je voudrais être tJistruit. Je n’ainic 
que la philosophie d’usajjc: je préfère l’architecte 
qui rne bâtit une maison agréable et commode , 
au mathématicien qui carre une courbe à double 
courbure dont je n’ai que faire. 

ÉVÉMÈUE. 

Non seulement les barbares ont montré leur 
sagacité en carrant des courbes, et même eu se 
trompant quelquefois dans leurs calculs; mais ils 
ont inventé des arts nouveaux dont bientôt les 
Grecs ne pourront plus se passer; et je vais vous 
en rendre compte. 


FIN nu O.NZIÉME niAEOfU E. 
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C.lM.lCIi.V I E.S. 

Ditc'S-iiioi donc au jilus lot ce que ces barbare.s 
ont ima(;iné de si utile au monde. 

ÉVK.MÉIIE. 

Quand ils ii auraient inventé que les moulins à 
vent, nous leur ilcvrions une éternelle rcconnais- 
.sanec; ce ne sont ni des Cassitérides, ni des Goths, 
ni des Celles, (jui ont été les auteurs de cette belle 
inaebine: ce sont des Arabes établis eu Egypte; 
les Grecs n’y ont nulle part. 

c.vi.i.icit.vrE.s. 

Comment est faite cette belle maebine? J’en ai 
ouï jtarler; mais je ne l’ai jamais vue. 

ÉVK.MÉnE. 

C’est une maison montée sur un pivot, et(jui 
tourne à tout vent : elle a quatre {grandes ailes qui 
ne peuvent voler, mais qui servent à briser entre 
deux pierres le fjrain recueilli dans la campagne. 
Les (jrecs et nous autres Siciliens, les Itomains 
même, n’ont pas encore lusage de ces maisons 
ailées: nous ne savons (|ue fatiguer Jes mains de 
nos esclaves à moudre grossièrement ce blé que 



nous arrachons à la terre avec tant tle peine, ,1’es- 
père que le bel art des maisons ailées parviendra 
un jour jusqu’à nous. 

CALLICUATES. 

On dit (|ue c’est à notre Sicile que les dicu.v ont 
fait la (Trace de donner le blé, et que c’est de chez 
nous qu’il s’est répandu dans une partiedu monde: 
nos épicuriens n’eu croient rien ; ils sont persua- 
dés que les dieux sont trop occupés de leur bonne 
chère pour son{»er à la nôtre; et en effet, si Gérés 
nous avait accordé le blé, elle aurait bien dû nous 
faire présent aussi d’un moulin à vent. 

ÉVÉMÈRE. 

Pour moi, je serai toujours persuadé, non pas 
que Gérés ait apporté du froment à Syracuse, 
mais que le (jrand Démiourgos a donné aux 
hommes et aux animaux les aliments et l’indus- 
trie nécessaires pour soutenir leur courte vie, se- 
lon les climats où il les a fait naître. 

lios peuples qui habitent les bords de la Seine 
et du Danube n’ont pas les fruits délicieux qui 
croissent vers le Gange. La nature ne fait pas 
croître chez eux ce riz si savoureux et si nourris- 
sant dont le goût est relevé par les aromates ou 
par les cannes sucrées de l’Inde. Notre Eurojæ 
septentrionale est [U’ivé'c de ces beaux palmiers 
dont toute l’Asie est couverte, de ces pommes 
d’or de tant d’especes differentes, ijui fournissent 

•J.': 
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un ulimcnt si lo{;cr et une boisson si rafmîchis- 
santc. Des pays immenses, dont Alexandre n’a vu 
que les frontières, ont en partage le coco, dont 
vous avez entendu j>arler; ce fruit fournit une 
amande supérieure à notre pain et à notre miel, 
une li<|ucur plus agréable que nos meilleurs vins, 
une builc pour les lampes, et une coque très dure 
dont on façonne des vases et mille petits bijoux; 
une écorce fdamentcuse, qui l'enveloppe, est filée 
en toile, et taillée en voile de navire ; on bâtit avec 
son bois des vaisseaux et des maisons, et ses 
feuilles larges et épaisses servent à couvrir ces 
maisons. Ainsi une seule espèce de fruit nourrit, 
désaltère, babille, loge, voiture et meuble des 
peuples entiers à qui la terre prodigue ces pré- 
sents sans culture. 

Dans l’Europe, dont la Sicile est la partie la 
plus fortunée, nous n’avons jusqu’à présent que 
des fruits sauvages; car les pommes d’or des Iles- 
pérides, les beaux fruits de l’erse, de Cérasonte’ 
et d’Epire, ne sont pas encore cultivés dans notre 
île: notre ressource et notre gloire sont dans ce 
blé dont nous nous vantons; quelle triste gloire 
et quelle ressource pénible! ceux-là n’avaient 
peut-être pas tant de tort qui ont dit que nous 

' * Ou plutôt CerasuSf cl'uù Lucullus apporta les premiers plants 
«le rrrisiers. (Clüo.) 
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avions offense Gérés, et que pour nous punir elle 
nous enseifpui l’agrieulture. 

Il faut d’abord tirer du sein de la terre et forger 
par les mains de nos cyclopes le fer qui doit la 
déehirer. Les trois quarts des peuples de notre 
jietite Europe sont obliges d’acheter de l’Asie et 
de l’Afriijue des grains pour ensemencer leurs 
maigres champs; et ces champs, après plusieurs 
labours qui e.xeédcnt les hommes et les animaux, 
rapportent dix pour un dans les meilleures an- 
nées, d’ordinaire cin({ ou six, quelquefois trois. 
Quand cette chétive moisson est faite, on est 
obligé de battre les gerbes à grands coups de le- 
vier, et d’en perdre une partie dans ce rude tra- 
vail. Ces travaux n’ont encore rien avancé pour 
la nourriture de l’homme. Il faut porter ce grain 
chétif à ceux qui l’arrosent de leur sueur en l’é- 
crasant sous la meule à force de bras. Ce n’est 
encore rien si dans cet état on ne l’expose an feu 
dans des antres voûtés, où trop de chaleur peut le 
pulvériser, et où trop peu n’en ferait qu’une pâte 
inutile. 

C’est donc là ce pain dont Cérès a gratifié les 
hommes, ou plutôt qu’elle leur a fait acheter si 
chèrement! il ne ressemble pas plus au grain dont 
il est formé, qu’une robe d’écarlate ne ressemble 
au mouton dont elle est tirée. Ce qui sur-tout est 
déplorable, c’est que le laboureur ne jouit qu’à 
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ju‘ine du fruit de tant de travaux. Ce ii’cst pas 
pour lui que l’Iiabitant des rives du Danube et 
du Boi ystbène a semé; c’est pour le barbare (|ui 
s’est empare de son pays sans savoir comment le 
blé {^erme en terre; c’est pour le druide ou pour 
le lama qui de la part du ciel cxi{;e une partie de 
la récolte, en attendant «pi’il déflore ou <ju’il sa- 
crifie sur l’autel la fdle du bon homme dont il 
dévore la subsistance. 

Du moins vous m’avouerez que les mathémati- 
ciens (jui ont inventé le moulin à vent ont soula{jé 
le malheureux cultivateur de la plus rude de ses 
peines. 

CALLICn.\TES. 

Je ne doute pas que la mode des moulins à vent 
ne prenne bientôt faveur chez tous les peuples 
qui mangent du pain, et qu’ils ne bénissent la 
philosophie. Continuez, je vous prie, de m’in- 
struire des nouvelles inventions de vos barbares. 

ÉVÉMÈIIE. 

Je vous ai déjà dit qu’ils avaient donné des yeux 
à ceux qui n’en avaient point': ilsontaidé les vieil- 
lards à lire ; ils ont fait voir à tous les hommes des 

* * Galilée inventa le télescope en 1609; voyez ce quVn tîlt Evé- 
mère, dans le septième «lialogue, pa{je 33g de cc volume. V'oyez aussi 
ce que Voltaire dit d' Alexandre Spina, de Roger Bacon, et de Rer- 
lliold Schwartz, au sujet de plusieurs découvertes , dans le quinzième 
dialogue, intitulé Les /ïnctens et les Modernes, vol. 1*', page *56. 
( Cl CKi. ) 
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étoiles qui leur avaient toujours été cachées; et 
ces bienftiits diversifiés admirablement ne sont 
que la suite d’un théorème connu en Grèce, que 
l’anfjle d’incidence est égal à l’angle de réflexion. 

CALUCR.VTES. 

Vous faites des dieux de vos philosophes : ils 
donnent le pain à l’homme, et ils disent: Que la 
lumière se fosse. Qn’ont-ils créé encore? dites-moi 
tout. 

KVÉMÈRE. 

Ils ont crét: l’art de copier en un tour de main 
un livre entier. La science par ce moyen peut de- 
venir universelle; les livres coûteront moins que 
les comestibles au marché. Chacun aura un Arh~ 
tôle à moins de frais qu’une poularde. Une partie 
même de ce grand art s’étend jusqu’à multiplier 
un tableau mille et dix mille fois; de sorte que le 
plus pauvre des citoyens peut avoir chez lui les 
ouvrages de Zeuxis et d’Apclles. Cela s’appelle 
des gravures. 

CALLICRATES. 

Tout-à-l’heurc vos inventeurs philosophes 
étaient des dieux, à présent ils sont des magiciens. 

KVÉMÈRE. 

Vous dites pins vrai que vous ne croyez. 11 y a 
des pays en Europe où cet art encore peu connu 
de multiplier les tableaux et les livres a été pris 
pour un sortilège: mais cet art deviendra beau- 
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coup plus commun que les moulins à vent dont 
j’ai parlé. Chacun voudra faire un livre, chacun 
voudra multiplier son portrait; nous serons inon- 
des de livres insipides; la littéi'ature deviendra 
un vil métier, et l'orgueil augmentant dans la tête 
d’un auteur en proportion de sa sottise, il n’y 
aura point de barbouilleur de papier qui ne se 
fasse graver à la tête de son recueil. 

C.tLLlCR.ATES. 

.le conviens bien que la grande quantité de 
livres pourrait avoir son danger; mais on doit 
être bien oblige à ceux qui ont trouvé le secret 
d’en rendre le débit si facile. On choisit ses amis 
dans la foule. 

ÉVÉMÈRE. 

Il y a en effet dans cette foule un grand nombre 
de marchands de pensées; les uns vendent les 
rêveries de l’Iaton, les antres les impudences de 
Diogène: on voit dans la même bouticpie un Her- 
mès Trisméfjisle et un Hrisinpiume. Depuis peu, 
plusieurs de ces marchands se sont associés pour 
vendre un extrait, en trente volumes immenses', 
de tout ce (pic les philosojdies grecs et barbares 
ont jamais inventé, ou imité, ou critiqué dans les 


* * Lch volumes iii*fulio de V Enc^’clapédic avaient paru 

de i^5i à et le Supplémenty en cinq autres volumes, e'tail 

public, en (rramlc partie, au moment oii Voltaire composait ce dia- 
logue. (Clog.) 
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sciences et dans les arts. Avec cet ouvrage on 
peut, dit-on , se passer de tous les autres ; car, de- 
puis la manière de faire la poudre exterminante 
jusqu’à celle d'enfiler des aiguilles, il n’y a rien 
que vous n’appreniez, dit-on , en lisant cet extrait. 

CALLICItATES. 

Que parlez-vous de poudre exterminante? est-ce 
quelque poison inventé par les Anitus et les Mé- 
litus pour délivrer la terre des philosophes? 

ÉVÉMÈRE. 

Non, c’est une admirable expérience de phy- 
sique, faitepar un bon prêtrequi n’y entendait pas 
finesse; cette expérience, réduite en art, imite par- 
faitement les éclairs et la foudre. Elle a même de 
bien plus terribles effets; elle embrase et elle détruit 
jirsquaux plus solides remparts. Si notre Alexan- 
dre avait connu cette invention, il n’aurait- pas eu 
besoin de sa valeur pour conquérir le inonde. Ce 
qui vous étonnera , c’est que cet art de tout écraser 
est employé dans les solennités et dans les plaisirs. 
Célébre-t-on les noces d’un prince, ce n’est point 
avec des harpes et des lyres, comme chez les 
Grecs, c’est au feu des éclairs et au retentisse- 
ment du tonnerre, comme lorsque Jupiter vint 
coucher avec Sémélé dans tout l’appareil de sa 
gloire. 

CAELICBATES. 

Ce que vous me dites m’épouvante; c’est un 
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monde nouveau où l’on est à tout moment prt's 
d’être foudroyé ; mais ceiL\ qui échappent jouis- 
sent d’un grand spectacle. 

ÉvÉMÈnK. 

Si je rassemblais en effet tout ce que ces mo- 
dernes étrangers ont inventé en divers temps, 
vous les j)rendriez pour des géants auprès de qui 
nos Grecs ne sont que des enfants qui promettent 
d’être un jour des liommes. 

Ne vous étonnerais-je pas si je vous disais que 
ces prétendus barbares ont su faire avec du simple 
sable des espèces de diamants polis de plus de 
cinq pieds de haut et de large, qui réfléchissent 
tous les t)bjets mieux que le petit miroir d’argent 
consacré par la belle Pbryné dans le temple de 
Vénus; et (pii laissent un libre passage à la lu- 
mière dans les maisons, en les garantissant des 
injures de l’air? Vous dirai-je à quel jioint ils per- 
fectionnent tous les arts qui flattent les sens et 
qui contribuent à la douceur de la vie? M’en croi- 
rez-vous quand je vous apprendrai que leurs villes 
capitales sont dix fois plus grandes, plus peuplées 
que celles d’Athènes et de Syracuse; et qu’elles 
sont remplies, dans l’espace de plus de trente 
stades , d’ouvrages magnifiques en tout genre, qui 
surpassent tous ces cbefs-d’univre de luxe qu’on 
vante dans Susc et dans Babylone? 

Ce i[ui vous surprendra encore davantage, c’est 
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que la plupart des découvertes de tous ces arts 
ingénieux n’ont été faites que dans des temps 
d’ignoranee et de grossièreté. Il semble que Dieu 
ait donné à certains hommes un instinct supé- 
rieur à la raison ordinaire, comme on voit des 
éléphants naître dans des pays peuplés de petits 
singes. Mais peu à peu la raison se forme; elle 
examine à la fin ce que l’instinct a inventé, elle 
fait des systèmes; elle se perd enfin en arguments, 
chez les barbares comme chez les Grecs. 

C.VLLICIIATES. 

Vous me dites toujours le pour et le contre 
dans toutes les choses que vous m’apprenez. 

ÉVÉMftnE. 

C’est (jue toutes les choses de ce monde ont un 
bon et un mauvais côté. Chez nos barbares, par 
exemple, les uns ont la politesse et la douceur des 
Athéniens, les autres la cruauté superstitieuse des 
Scythes. Des particuliers ont eu le génie et le bon 
goût en partage, mais ils ont été élevés dans des 
«'■coles (pii n’avaient pas le sens commun. Ils com- 
mencent à surpasser les Grecs en peinture et en 
musique, s’ils ne les égalent pas tout-à-fait en 
sculpture. Ils ont une physique expérimentale 
dont la Grèce n’a jamais connu les premiers élé- 
ments; mais en métaphysique ils sont ipielque- 
fois plus chimériques que les Platon, les Pytlia- 
gore , les Zoroastre , les Mercure Trismégiste. 
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GALMCRATES. 

Je voudrnis bien raisonner métaphysique avec 
un Gaulois ou un Cassitéride. 

ÉVÉMÈHE. 

Quand vous apprendriez leur langpie, à quoi 
aboutirait cette controverse? on ne s’entend ja- 
mais en disputant de vive voix; un des contcn- 
dants s’explique mal, l’autre répond plus mal 
encore. Un faux argument est réfuté par un ar- 
gument plus faux; c'est pourquoi les disputes 
dans les écoles ont long-temps perverti la raison 
humaine. Sans cet heureux instinct qui a inventé 
et perfectionné les arts, sans les expériences faites 
loin des déclamateurs scolastiques, la société se- 
rait encore sauvage. 

Ce que les honnêtes gens ont le plus reproché 
aux savants, et à ceux qui prétendent l’être, soit 
Grecs, soit barbares, c’est d’avoir voulu aller plus 
loin (|ue la nature. Us ont creusé des abîmes, et 
le terrain est retombé sur eux. 

L’un', qui pourtant était un vrai génie, exa- 
mine ce que serait un homme sans tête, et à qui 
les dieux auraient donné tout le reste. L’autre* 
emploie toute la sagacité d’un esprit supérieur à 
rechercher quel personnage ferait un homme qui 
n’aurait de sens que celui du nez. Un autre phi- 
losophe^ de cette première classe a fixé le jour 

' * Pascal. — ' * L’abhé Hc C<imtillac. — - ^ * M. de Biiffon. 
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et l'heure où il n’y aurait plus ni hommes ni ani- 
maux. Que voulc/,-vous? ce sont des Hercules qui 
jouent aux osselets; ils n’en sont pas moins des 
Hercules. Trois illustres mathcinaticieiis de l’ile 
Cassitéride ont démontré, chacun à leur manière, 
coininent le monde était fait avant le déluge de 
Deucalion et de Pyrrha; leurs résultats sont ab- 
solument différents: ainsi il a bien tallu que Icui's 
calculs fussent erronés; cependant ils ne les ont 
point corrigés, et ils ont laissé là ce monde qu’ils 
avaient créé. 11 aurait mieux valu en laisser le soin 
à Dieu. 

Que direz-vous de celui ' qui a trouve le secret 
d’exalter son aine au point de prédire précisément 
l’avenir; et cela sur ce bel argument que si on 
pense au passé qui n’est plus, on peut penser an 
futur qui n’est pas encore? 

Vous voyez que je ne suis pas un fade admira- 
teur des étrangprs que j’ai vus, je leur rends jus- 
tice comme aux Crées: il y a par-tout des erreurs 
et des abus; le ciel en est plein, si l’on en croit 
Homère. Deux choses multiplient furieusement 
les livres chez nos barbares, la vanité et l’indi- 
gence. L’art d’écrire est devenu un métier d’au- 
tant plus universel qu’il est plus facile. 

Il n’y a pas long-temps que tous les auteurs 

‘ * Maupertiiis. Voyez ÏJfistoire du docteur Akakia et du natif de 
Saint-Malo y dans les Facéties. (Cloc.) 
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étaient des druides, qui expliquaient dans d’é- 
nornics volumes coiuinent les propriétés mysté- 
rieuses du gui de chêne se trouvaient dans Aris- 
tote et dans Platon. A présent un grand nombre 
d’écrivains se consacre à réformer les empires et 
les républiques. Tel homme qui ne sait pas gou- 
verner un poulailler, qui même n’en a point, 
j)rend la plume, et donne des lois à un royaume. 

D’autres élèvent la jeunesse dans leurs écrits, 
aju'ès lui avoir donné de grands exemples par 
leur conduite. 

Vous avez lu le roman de l’Athénien Xénophoii 
sur l’éducation do Cyrus? 

CALLICRATE.S. 

Oui , et je vous avoue qu’il m’a donné encore 
meilleure opinion de Xénopbon que de Cyrus 
même. 

ÉVÉMÈnE. 

Eh bien! un petit barbarq a cru depuis peu 
instituer une méthode d’élever les princes bien 
sujiérieure à l’éducation du vainqueur de Baby- 
lone. 

D’abord l’auteur, demi-Gaulois, dcmi-Allc- 
matid, déclare qu’un grand prince l’a supplié de 
vouloir bien lui faire l’honneur d’être précepteur 
de son fds; ((u’il l’a refusé, et qu’il no sera jamais 
précepteur. Aussitôt il nous apprend qu’il l’est 
d’un jeune homme de qualité. Save/.-vous quelles 
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lc(}ons il donne à son cléve? il en fait un garçon 
menuisier; il raccompagne au b *. Il lui per- 

suade qu’un prince, un souverain doit épouser 
la fille du bourreau, si les convenances s’y trou- 
vent**. Enfin il lui dit qu’il est bien plus sage 
d’assassiner son ennemi que de le combattre no- 
blement***. 

C.\I,LICnATF.S. 

Est-ce ainsi qu’on élève la jeune noblesse dans 
la Gaule? Vraiment vous ne m’avez pas trompé 
quand vous m’avez promis que vous me diriez ce 
<|ue vos barbares ont de bon et de mauvais. 
ÉVKMKltE. 

Comme je me suis engagé à tout dire, j’ajoute- 
rai que vous trouverez dans ce Xénophon des 
Gaules un épisode qu’on appelle le Druide sa- 
voyard, contrôles idées scolastiques des druides, 
lc({uel épisode est plein de choses excellentes. 

CALI,TCR.\TK.S. 

Qu’est-ce qu'un Savoyard? 

ÉVÉMÉIIE. 

C’est le nom d un j>cuple (|ui liabite certaines 
montagnes des Alpes. 

CALLICRATES. 

Et les druides de ces Alpes n’ont pas brûlé votre 
Xénophon. 

* Èmitc, fom. lit, pa^. 261, edition de^LMulme, .à Am.atc'rdani. 

** Tomf IV’, 178. — Tomo II, 297. 
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ÉVÉMÉnE. 

Non; ils ont imité les Athéniens, qui, aynnt 
fait mourii' Socrate, se sont mis à rire de Diogène. 

CALI.ICH.^TES. 

Vos (iaulois sont donc aussi une drôle de na- 
tion? 

ÉVÉMÈRE. 

Très drôle, après avoir été horriblement sau- 
vage, sotte et cruelle. 

CALLICR.VTES. 

C’est précisément ce <|ui est arrivé à nos Grecs 
Pélages. Et dans la capitale de vos Gaules, qui 
est, dites-vous, dix fois plus grande, plus peu- 
j)lée, plus riche <ju’Athènes, y a-t-il comme dans 
Athènes des tragédies, des comédies, des spec- 
tacles en musique, des danses .semblables à la 
pyrrhique et à la cordace? 

ÉVÉ.MÈRE. 

S’il y eu a! tous les jours de l’année son consa- 
crés à CCS bcau.x arts. liCS Gaulois ont eu leurs 
Sophocles, leurs Euripides, leurs Ménandres, 
leurs Timothées. Ils sont sur-tout aujourd’hui le 
peuple de la terre le plus habile dans la danse; il 
y a plus de danseurs que de géomètres. Mais il 
est arrivé dans la métropole des Gaules ce qui ar- 
riva il y a quarante à cinquante mille ans dans la 
ville de Zoroastre, à ce que disent les sages Parsis, 
qui ne mentent jamais. liC ciel, étant irrité contre 
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la terre, où l’on ne sonjjeait qu’à se divertir, en- 
voya vers le Gange une grosse couleuvre qui était 
enceinte de dix mille Envies. Elle accoucha, et 
dès-lors les hommes furent malheureux. 11 faut 
qu’il y ait eu plus de cent mille de ces Envies dans 
la grande ville gauloise; car dès qu’un homme y 
réussit dans cjuclquc genre que ce puisse être, 
toutes les fdles de la couleuvre s’élèvent contre 
lui. 11 y a des boutiques où les Envies vendent la 
diffamation quatre fois par mois '. L’art de mettre 
ses pensées par écrit, art admirable, inventé d’a- 
bord pour instruire, est devenu le grand partage 
de fEnvie. Ce n’est pas de tous les arts le plus 
honorable, mais c’est le plus cultivé: on achète 
les injures dites au prochain avec plus d’empres- 
sement que les vins délicieux et le miel divin de 
Syracuse. 

CAI.I.ICUATES. 

N’importe. Dès ({uc je pourrai m’ëchajiper de 

‘ * Freron ne diffamait Voltaire que tous les dix jours, dans son 
yfnnée liltérairey mais cette diffamation, qui dura depuis 1^54 jus- 
qu'en 177^3, ne fut pas airètce par la mort du journalUle, le 10 mars 
de cette dernière année, ni même par la mort de Voltaire, le samedi 
3 o mai 1778. FrtTon fils, ou m/nor, comme l'appelait Voltaire , sur 
céda à son père, et fut le prêle-nom des abl>és Royon cl Geoffroy, 
depuis 1776 jusqu'en 1790. 

Freron fils, qui se roiiduUil en politique comme son père en Utte^ 
rature, mourut à Saint-Domingue, vers i 8 o 3 . Voycï, au sujet de 
Freron 7n<iyor et minor, la lettre de Voltaire à Saurin, du 26 sep- 
triidire 1777. (Cf.OO.) 
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ma làmilic, j’irai voir cette capitale de barbares 
aimables, où l’on passe son temps à danser et à 
médire. Les filles de la couleuvre n’épouvanteront 
pas un voyageur. 
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